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Consignes d'utilisation
Chargé, en 1857, à Fort-Napoléou, après la soumisaion définiiiye de la Grande Kabiiîe, par son S. E. le Maréchal comte Randon, Goaverneur-Général de l'Algérie, de coniinaer aux indigènes du Djurjura^ les soins médicaux que le D^ A. Bertherand, médecin en chef de Tarméeexpédliionnaire, ayait institués chez eux^ au lendemain de la conquête, nous avons exercé ces fonctions pendant quinze mois, depuis le commencement de septembre 1857 jusqu'à la lin de novembre 1858.
Nous extrayons de nos observations et de nos notes journalières, quelques aperçus sommaires, de nature, croyonsnous, à intéresser Thistoire médicale de la conquête française dans le nord de T Afrique. La topographie générale du pays, l'ethnographie, la médecine indigène etl'énumération sommaire des maladies par tribus, constitueront la première partie de noire travail. Dans la deuxième, nous traiterons plus particulièrement de la statistique et du classement de ces mêmes catégories d'affections. ^
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I. — ESQUISSE T0P06RÀPHIQUE DE LA KAVTLIE
Chacun sait aujourd'hui que les Kabilesou Berbères soQl les représentants directs de Tancienne race autochthORe du Nord de l'Afrique ; qu*as8âillie de siècle en siècle par les invasions, cette race a depuis longtemps déserté les plaines du Tell, pour se fixer dans les montagnes qui pouvaient seules garantir son indépendance. Mais ce grand mouvement de retraite ne s'est point opéré simultanément^ ni sur un seul point.
Autant le sol algérien compte de grands reliefs, autant la race berbère a de tronçons.
Deux groupes , les plus importants , pourraient être en quelque sorte considérés comme les pieds et la télé de ce grand corps berbère, dont le tronc a été disloqué ; ce sont les Kabiles et les Ckaouia,
Les premiers occupent, au centre de TÂlgérie, un réseau montagneux coniigu à la Méditerranée : les secoi^ds , te gros massif do TAurès, contigu au Sahara ; nous n'avons pas à nous occuper de ces derniers.
Aux Berbères du Nord est donc spécialement affecté le nom de Kabiles et à leur pays celui de Kabilie, Ce qu'on appelle Grande Kabilie n'en est que la partie centrale, et à
proprement parler elle se réaume dans les bassins de deux grands cours d'ean, TOued Sébaou et TOued Sahel (i) .
L'O. Sahel court d'Âumale à Bougie, en ligne droite, dans le sens du Sud-Ouest au Nord-Est. Du côté du Levant, ce bassin s'étend au loin. De Tautre côté, l'Oued-Sahel est serré de près par la chaîne du Jurjura, qui s*éiend parallèlement à ce fleuve dans ses deux tiers inférieurs.
Entre le Jurjura et la mer, est une portion de Kabilie qui doit à son presque isolement, à ses conditions topograpbiques, d'avoir conservé plus pure la race Kabile ou Berbère. C'est de cette Kabilie, que Ton peut appeler Kabilie du Jtirjura^ que nous devons nous occuper spécialement.
La Kabilie du Jurjura, bassin de TO. Sébaou est un espace triangulaire compris entre Dellys et Drà el Mîzan pour base, et Bougie pour sommet.
La base de ce triangle se confond à peu près avec le cours inférieur de TOued-Sébaou et celui de TOued el Kossob, un de ses principaux affluents. Des deux côtés, Tun est la mer ; l'autre le Jurjura.
Parallèlement au littoral court une petite chaîne qui se relève et s'infléchit au Sud pour atteindre le Jurjura à quelques lieues en avant de Bougie. Entre celte petite chaîne et la grande chaîne du Jurjura, coule l'Oued Sébaou, dont il est utile de décrire le cours pour bien saisir la physionomie du pays.
Contrairement à l'Oued Saheb, l'O. Sébaou coule du Sod-Est au Nord-Ouest. Cette direcLion, vraie dans un sens générai, se décompose ainsi. Dans son tiers supérieur et dans son tiers inférieur, TO. Sébaou marche du Sud au Nord dans le sens des méridiens; dans sa partie moyenne , de l'Est à l'Ouest, dans le sens des parallèles.
Les affluents delà rive droite ont peu d'importance, leSé-
(1) Mous Doas eonformoBS à Tusage en eonservant rexpression arabt •u$d : il est dant la dèatinée des expressions berbères aaif et tVxfr do n^ékro affeetéof qu'aux cours d*oaii tooondatrf s.
baou moyen longeant de près les pentes douces de la petite cbatne du littoral.
La riye gauche reçoit deux principaux affluents, TOuedÂîssi etrO. el Kossob, tous deux parallèlesà TO. Sébaou supérieur, qui porte aussi le nom d'O. Bou-Héhir.
L'Oued .Vi>si rencontre rO. Sébaouvers le milieu desa partie moyenne ou parallèle à la mer, L'O. el Kossob conflue vers le point où TO. Sébaou se retourne vers le Nord pour se jeter dans la Méditerranée.
Le grand quadrilatère compris entre TOued Bou-Béhir, le Sébaou moyen, V%. el Kossob et le Jurjura , comprend les cantons habités par ces tribus auxquelles on donne plus particulièrement le nom collectif de Z6uaoûa.
L'Oued Âïssi le partage en deux moitiés à peu près égales en étendue, mais d'aspect différent.
Des sourcesde TOued el Kossob a celles de TO. Bou-Béhir, le Jurjura se maintient à une haut car moyenne et presque constante de 1,500 à 2,000 mètres. Cette portion de la chaîne du Jurjura est la plus rocheuse, la plus tourmentée, particulièrement sur les versants septentrionaux. Vu du côté de TO. Sahel, c'est-à-dire du côté du Sud, le Jurjura se présente avec des traits moins heurtés. En se continuant vers Bougie, la crête s'abaisse un peu et par fois revêt des formés larges et arrondies .
Nous avons dit que l'Oued Âïssi partage eu deux parties à peu près égales le quadrilatère compris entre l'O. Bou-Béhir, le Sébaou, rO. el Kossob et le Jurjura. La chaîne du Jurjura peut être également divisée en deux portions correspondantes, dans son trajet des Guechtoûla aux IlilUn,
Tels sont les caractères des versants septentrionaux du Jurjura dans la première moitié de ce trajet , c'est-à-dire des Guechtoûla au Sedka. Ses pentes sont, en somme, plus raides, plus dénudées, plus accidentées et descendent immédiatement plus bas. Des pics nombreux les hérissent, et, sous certains aspects, on dirait les mille clochetons d'une gigan-
tes^ue calltédrale gothique. Il esl beau de contempler cette forêt de pitons^ sous un soleil levant ou couchani. le long des pentes règne une bande de terrains que, relativement, on peut appeler une plaine et qui se continue de celle deBo*rni. A la hauteur de Sedka, de gros contreforts se détachent de la chaîne, abruptes et rocheux ; de profonds ravins , des vallées étroites se creusent comme entre deux immenses murailles.
Au Nord de cette petite plaine jusqu'à TOued Sébaou, de rOued elKossob à TOued el Aïssi, s'élève un massif montagneux, beaucoup plus compact, beaucoup moins morcelé, se présentant de toutes parts sous des traits moins anguleux et moins heurtés que celui que nous observons entre TOued Aïssi et rOued Bou-Béhir. Le Soûk el-Arbâ des Aissi^ Tun de ses points culminants, atteint 900 mètres.
Des sources deTOued Aissi à celles de TO. Bou-Bébir, ou mieux des Sedka aux llilten, les pentes du Jurjura et les reliefs qui les continuent ont un caractère différent. Ce n'est plus une plaine qui longe les pieds du Jurjura, mais de ses flancs se détachent de nombreux et longs chaînons, tantôt simples, tantôt ramifiés, portant une ou plusieurs tribus. Leur direttion est perpendiculaire ou oblique à celle de la chaîne. Dans leur trajet, ils atteignent fréquemment une hauteur supérieure à celle qu'ils avaient près de leur naissance, Leurs pentes sont raides et leurs crêtes fréquemment relevées en masses rocheuses couronnées de villages.
Entre ces divers chaînons, il en est un qui mérite, sous tous les rapports, une description particulière. A lui seul, il remplit tout l'espace compris entre l'Oued Bou-Béhir et l'Oued Djemâ, la principale branche de l'Oued Aïssi. Détaché du Jurjura entre les sources de ces deux cours d'eau, d'une hauteur a sa naissance d'environ 1,dOO mètres, il court obliquement du Sud-Est au Nord-Ouest jusqu'à la rencontre des deux ilvières : les Bou Youcef l'occupent à son origine, entre les Akbil et les Ilourar dont il domine les profondes vallées.
Un gros contrefort s'en détache à TEst pour les Itourar : ^ rOuest, îl fournit le long chaînon des Uenguelât. A l'Est encore s'en détache le massif des Yahia, des Bouchaïb et des Frâoûcen, Alors îl se déprime pour se relever et constituer le long chaînon des Ralen qui se ramifie à Tinstar d'une feuille.
' Pour compléter la topographie de la Kabilie, nous dirons encore que, dans sa partie moyenne, TO. Sebàou coule au milieu d'une plaine fertile, car on peut nommer plaine ces légères ondulations qui s'étendent sur chacune de ses deux rives.
En résumé, tels sont les traits généraux et l'aspect du pays. Au Sud, le Jurjura l'enceint d*une barrière rocheuse de S$,0(K) mètres de hauteur. Au Nord, il a pour limites la Méditerranée. Parallèlement au littoral, s'étend une petite chaîne qui va rejoindre le Jurjura. De l'angle de réunion naît une vallée qui forme la plaine du Sébaou, le long de la petite chaîne. Entre la plaine et le Jurjura s*élève un pâté montagneux qui présente des caractères différents; suivant qu'on le censidère à l'Est on à l'Ouest. A l'Est, le massif se détache de plus haut et plus visiblement de la grande chaîne du Jurjura. Les chaînons sont allongés, à crêtes étroites, à pentes excessivement raides, ils se ramifient à la façon d'une feuille. A l'Ouest, les pentes du Jurjura descendent plus bas, et c'est seulement de l'autre coté d'une étroite plaine qui longe ses pieds que le massif se relève, plus compact et détachant, ï la façon d*un crabe, ses ramifications multipliées.
Maintenant que nous connaissons le cadre nous allons, sinon le remplir, au moins y marquer la place des plus importantes tribus.
A partir de Bordj Bor'ni, c'est-à-dire de la plaine de Dràel-Mizan, toutes les tribus qui habitent au pied du Jurjura, portent le nom collectif de Zouaoua, Qette dénomination du reste n'a rien de rigoureusement précis, ou plutôt elle ne s'applique dans le pays qu'aux tribus comprises entre TOued
êl Kossob et rOued Bon^Bëliir, à rcxceptioa de celltt rapprochées du Sébaou comme les Raten et les Frâoucea.
Après Bor'ni donc, nous rencontrons d'abord les GuechtoulOy tribu puissante et fanatique. C'est là qu'est le tombeau de Mohammed bou Kobreîn, qui en possède également un autre à Alger. C'est là que Bou Bar'la prit femme et agita le pays contre nous. En face des Guechtoula, sont les fortes et riches tribus des Mâtka et des Atssi renommées pour leurs poteries.
Après les Guechioula viennent les Zouaoua proprement dits. Leur soi est généralement pauvre, mais ils sont industrieux et commerçants et trouvent dans l'émigration une autre source de richesse.
Ce sont d'abord les Bou Âddou, les Bouferdân^ les Ckennâeha, les Sed^a, jouissant d*un sol moins accidenté, les Ouâcifj les ÂJckach, les Bou Drâr, gens de la montagne, lesM^tâf ei les AkbîL Les Bou Youcef occupent la naissance du long chaînon qui s'épanouit chez les Raten après avoir détaché le chaînon des Menguelât.
Parmi toutes ces tribus, il faut accorder une mention spéciale aux Yenni, La montagne qu'ils habitent est un des chaînons issus du Jurjura qui ne se relèvent que loin de leur naissance. Ils sont enclavés entre les AtssU les Scdkùy les Ratent les Ouâcif et les Menguelât, La tribu des Yenni est la plus industrieuse. Les Yenni sont les bijoutiers de la Kabilie. Outre les bijoux, ils fabriquent des armes blanches et à feu, se procurent les canons des fusils seulement, et confectionnent ceux des pistolets. Un de leurs villages, ÀitelArbâ, fabriquait de la fausse monnaie. La cime de leur montagne, de 8 à 900 mètres d'élévation, se couronne, dans un espace d'une lieue, de quatre gros villages,^!/ Lahsent Ait Mimoûn, AU el Arbâ et Taourirt el Hadjâdj. AU Lahsen pourrait contenir de 4 à 5,000 habitants. Les pentes occidentales des Yenni sont couvertes d'une forêt de beaux oliviers.
De grands massifs d'oliviers se rencontrent aussi sur les
p«i>tê8 mërîdiooales du long ehatnon des Jf^nfu^Ml. Leur marché da vendredi eit le plus conàidéralile de toute la Kabylic.
Des Menguelàt il fait beau jeter un coup d'œîl sur les pentes du Jurjura : Tœil embrasse le bassin de TO. Djema, fu^habitent les Bou Youcef ex les Akbil. Les villages étages sur ces p#ntes, avec leiirs blanches mosquées et leurs hauts minarets, donnent à ce canton sauvage une physionomie toute particulière.
Comme nous l'avons dit, les Bôu Youcef occupent la naissance du grand chaînon qui va s'épanouir chez les Raten . A l'Est, se creuse une profonde vallée qu'arrose le Bou-Béhir et qui appartient aux Ilillen Sur les bords du Bou-Béhir est le village de Soûmeur des Itourar\ et la patrie de Fathma^ dont la dernière expédition a terminé le rôle de femme inspirée et vénérée comme telle. Après les Ililten viennent les ïlloula ou malouj Hloula septentrionaux, car il en est de méridionaux sur les pentes du Jurjura qui descendent à rO. Sahel . Chez ces derniers est la fameuse zaouia de ChelMia, possédée depuis des siècles par la famille d'Ali Chérif, et à laquelle on arrive par le col du même nom .
Le massif des Ftourar' s'élève à une hauteur de 1,300 mètres et domine la vallée des Ililten .
De l'autre côté de l'O. Bou Béhir, sont les tribus des Hidjer et des Roubri, qui descendent par des pentes toisées à l'O. Sébaou. Après les Bou- Youcef, à la hauteur des Menguelàt, notre chaînon détache à l'Est les montagnes des Yahia, A ce point de décussaiion, s'élève, à 1,200 mètres, un massif qui abrite le marché du Sebt, appartenant au territoire des Yahia, et l'un des plus importants de la Kabylle. Parmi les localités de la tribu des Yahia, nous devons en' citer deux : Tâka et K<hikou. Taka est une petite ville de 3,000 âmes, bien bâtie, possédant quelques boutiques de bijoutiers et une mosquée bien Installée. Koukou fut, il y a trois siècles, la résidence d'un chef indigène qui dominait
sur l«s tribus voisines et dont le nom se trouve mêlé aux guerres des fondateurs de la régence d'Alger. Les Romains aussi Foccupèrent, sans doute pour protéger la plaine. Koukou se trouve perché sur un mamelon escarpé, prolongement et terminaison d'un contrefort émané du Sebt; il domine la plaine du haut Sébaou. De son antique importance, il ne reste plus que deux canons, une inscription arabe à demifruste et une citerne romaine. Koukou atteint près de i,000 mètres. Au Nord de Koukou se creusent de profondes vallées qu'habitent les BouCkaîb et les Kkélili. Les parties basses et moyennes des pentes, surtout celles qui regardent rOrient, sont couvertes d'une admirable végétation dans laquelle se perdent quelques villages. Les oliviers y viennent bien, plusieurs fois séculaires, cependant toujours vigoureux. Un prolongement du même massif qui se relève en une large croupe d'environ 1,000 mètres, au sommet inculte, appartient aux Fraoucen. Les pentes qui aboutissent à l'oued Sebaou et à Toued Toulour'lourt sont fertiles et peuplées de nombreux villages. Une tradition conservée dans la tribu fait descendre les Fraoucen, non pas des Français, comme on l'a dit, mais bien des Roiimif c'est-à-dire des Romains.
Cette tradition porte également sur les Bou-Cbaïb. Il est donc probable que, lors de l'invasion arabe, qui, comme les. autres, dût opérer des reflux dans la montagne, les habitants de DjemââtËssahridj se réfugièrent chez les indigènes du voisinage. Djemâat Essahridj présente eneore de nombreux vestiges de l'occupation romaine, nous y avons découvert un morceau de sculpture et une médaille de Ptolémée.
Le chaînon se prolonge encore pendant une heure, portant trois villages des Menguelat : £1 Quorn, Taskenfout, surmontant piitoresquement de sa mosquée et de son minaret un mamelon élevée Âzrou (le rocher), qui doit son nom aux émergements rocheux sur lesquels il est construit. Audelà, la croupe subit une dépression considérable et aboutit
aux pieds d'Aguenmoto Izem, la colline du iton; premier village des Raten.
Parmi les tribus de la rive droite du Sebâou, nous citerons seulement les Amraouat les Flissat el Bahar, les Oua^ gnoén, les Djenndd, etc.
IL — LA TRIBU DES RATI.N
Nous devons à la iribu des Raten, qui nous a donné la moitié de nos malades, une description plus détaillée.
Elle occupe le prolongement de notre chaînon, depuis les Menguelat jusqu'en face du confluent de TOued-Aïssi avec rOued-Sébaou. L'Oued-Âïssi la sépare de la tribu de ce nom. L'Oued Djemâ, branche importante de TOued-Aïssi, sépare les Raten des Yenni : un petit aiDuent de l'Oued Djemâ les sépare des Menguelat. A TEst, TOued-Toulour'lourt coule entre les Rqlen et les Frâoucen.
Le territoire de la tribu compte de seize à vingt ivilomc-^ ires de longueur, sur douze à quinze de largeur, une soixan-' taine de villages et une population de seize mille babitanjls.
La chaîne des Raten court du Sud-Est au Nord-Ouest. Ses pentes Sud sont moins découpées et moins importantes que celles du Nord ; la crête est plus rapprochée de rOued-Aïssi que de rOued-Toulour'lourt. Les populations se partagent en cinq fractions : les Aguâeha, à cheval sur la chafoe, les Ousamer et les Irdjen^ sur les versants méridionaux, les Oumalou et les Akerma sur les versants septentrionaux.
La tribu des Raten a la forme d'un losange tronqué aux sommets. Les Aguâcha tiennent le sommet tronqué qui re«> garde le Sud-Est ; c'est la plus faible et la plus pauvre des cinq fractions. D'Aguemmoûn Izem, la crête s'abaisse pour remonter au village de CherrHa, que les bulletins ont fait connaître sous la forme vicieuse d'hheriden. Il fallait au
moins dire leherrUen, les gens de Gberrica, si toutefois on ne devait pas conseryer là, comme ailleurs, le nom de la localité de préférence à celui de ses habitanls. Perché sur un relèvement étroit de la crête, Gherrita n'est pas plus facile k aborder d'un côic que de l'autre. On sait ce qu'il nous en coâia pour enlever celte position. Cherrîta possède quelques oliviers et des chéncs-liéges du côté des Yenni. Un nouveau relèvement de la crête sur ses flancs Nord porte le village d7r'j7 Tigmoûniriy d'où s'échappe, du côté des Frâoûcen un contre-fort couronné par le village de Taceft-g-ezra et les ruines du vieux Misser. Jadis, le village de Misser, et ses ruines l'attestent encore, occupait le sommet do contrefort. Pour raison de sûreté, les habitanls descendirent à micôte et se fractionnèrent en deux villages. D'Iril Tigmoûnin la crête s'abaisse de nouveau pour se relever à quelques kilomètres delà par le mamelon A*Aboudid , point culminant des Raten. Aboudid a, suivant les cartes, i,050 mètres d'altitude. Ici. la roche n'affleure pas, comme partout ailleurs où ses ressauts sont les fondements des villages : le petit plateau d'Aboudid est tapissé de dis.
Du sommet d'Aboudid se détache un chaînon qui court au Nord, jusqu'en face du Sébaou, suivant un trajet de deux à trois lieues, descendant d'une part à TO. Toulour'lourt et de l'autre à un torrent, connu sous le nom d'Ir^zer bou Aîmenr. Ses pentes occidentales sont plus courtes et plus rocheuses que les pentes orientales ; elles sont habitées par les gens de Vombre ou du Nord, c'est-à-dire les Oumalou.
A un kilomètre d'Aboudid est le village é'AU Moussa ou ÂîSSOt partagé en deux fractions, Taddert ou Fella, le village d^en haut, et Taddert bou Adda, le village d*en bas, Taddert ou Fella possède deux ouvriers en fer.
A deux kilomètres est Tablabnlty perché sur la roche et entouré d'émergements rocheux du côté du couchant, où les pentes 6«nt abruptes» Les pentes opposées sont plus douces et portent le village ée.Fenaya. •
Près de Tablaball, au milieu d'uae foule de lombes, ou en fait remarquer une déjà bien dégradée, que Ton dit être celle de Sidi Sliman, ancêtre des Oumalou et des Ousameur.
La crête, déjà déprimée, à Tablabalt, subit une dépression plus notable encore et aboutit au village d'^l^oum Boufafl, De là elle continue à se déprimer de village eu village, et celle portion de son irajei, occupée par quatre ou cinq centres d'habitations esi connue sous le nom commun à tous, A'ihahbùûden, Aux abords des Fraoucen et du côlé de TO. Sebaou,. les pentes, plus douces, sont meilleures. Les oliviers et les arbres fruitiers, pariiculièrement les poiriers, y deviennent abondants. Eufiu les derniers coteaux se couvrent de céréales.
Du sommet d'Âboudid, la crête se soutient deux kilomètres à une hauteur à peu près égale et descend à i,000 mètres au village de Taguemmount-Haddaden, la colline des forgerons. Ce village, qui ne mérite plus aujourd'hui son nom, appartient encore aux Oumalou. Des colporteurs épiciers remplacent les forgerons.
Les Ousameur. occupent les penies qui descendent d'Âboudid à rOued-Djemâ. immédiatement au-dessous d'Âboudidj un petit chaînon porte sur sa crête et sur ses pentes orientales, quatre petits villages, connus sous le nom colleclif &Ikhelidjen, Les Ikhelidjen sont pauvres.
Les Ousameur comptent encore trois centres d'habi talions et ce sont les plus forts villages de la tribu. Chacun d'eux loge un millier d'habitants.
C'est d'abord Tâourirt Tamocrant, la grande colline, plus rapprochée de l'Oued-Djeniâ que de l'aréie centrale, à une hauteur d'environ sept cents mètres, position relativement basse, et dominée de tous côtés par les sommets des Ralen et des Yenni. Les conditions lopographiques nous paraissent e)ipiiquer la fréquence des fièvres intermilienles à Tâourirt, Quoiqu'il en soit, Tâouriri Tamocrant couronne pittores-
quemeat sa longue coUioet au sommdi de laquelle e'élèTe la mosquée avec son minaret.
Lee pentes afférentes à rO-Djemà donnent beauconp d'eli^ ves ; mais la principale ressource de Taourirt est la fabriea*lion des achouaoUi au pluriel ichauaouen^ coiffure des femmes. L'achouaou n'est autre chose qu'une pièce, de grosse toile brodée avec du gros fil. Ce qu'il y a de partienlier, c'est que ce trayail est eelni des hommes exclusivement.
Deux autres villages, AU AteUi et AU-frah, reposent sur un contrefort issu du Fort Napoléon. Tous deux sont riches en oliviers, particulièrement Âït-frah dont l'huile a de la réputation. Les gens d'Atelli emploient leur huile à la fabrication du savon.
A quelques centaines de mètres de Taguemmount Haddaden, au centre de la tribu, s'élevait avant notre occupation le village d'Ichérdouya. Ce village a disparu ; Fort Napoléon Ta remplacé.
Le fort s'élève à 961 . mètres au-dessus de la mer. S'il n'était masqué au Levant par Aboudid on Fapercevrait de tous les points de la Kabilie du Jurjura. Chacun sait avec quelle merveilleuse rapidité s'éleva le Fort Napoléon, malgré toutes les difficultés du terrain. Quelques mois suffirent, en pleine Kabilie, pour édifier une enceinte de deux kilomètres et des logements pour trois bataillons avec tous les accessoires que comporte un établissement complet. Sur l'empla^ cément actuel de la place Randon se tenait autrefois le mar-^ ché ()u mercredi, Soûk el Arba, nom sous lequel on désigna longtemps le fort. Ce marché se tient maintenant du côté de Taguemmount Haddaden ; son importance est médiocre.
Du col du Fort Napoléon la crête s'élève d'une cinquantaine de mètres jusqu'au village en ruines d*Im<nseren, posi'tion presque aussi élevée qu' Aboudid. Desbanteurs d'Imaïseren la chaîne se partage en deux branches. L'une se dirige à l'Ouest et n'est pas autre chose que le prolongement de l'arête centrale : ses deux tiers inférieurs appartiennent aux
Irdjen. L'aulre se dirige au Nord et appartient aui Akerma. VO.Jbahledcmle entre les deux; TO. bou Aîmenr sépare les Akerma des Oumalou.
A deux kilomètres d'Imaïseren se dresse le petit village é^AfemoUy d'une altitude à peu près égaie : sur ses pentes Nûrd se partage la ehaîne des Akerma. Le chaînon Ouest court parallèlement à celui des Irdjen^ couronné par trois villages: Tir'iltelhadé Ali, Taguemmount Gadefel, IrHl-Guefii. Ce dernier village est le plus considérable des trois et le plus pittoresquement situé, sur le dernier sommet du cbaînon, qui tombe à pentes raides dans la plaine. Ces pentes sont couvertes de nombreux oliviers, en face des Irdjen. Après être tombé brusquement dans la plaine, le chaînon de Ir'il-Guefri semble se continuer par le petit relèvement de Tala AmarUi sol de figuiers et de céréales. La branche orientale du chaînon d'Afensou ne tarde pas elle-même à se ramifier. D'abord fortement déprimée, elle se relève par la crête éUgoûfâfy village aujourd'hui abandonné depuis qu'une boura^sque renversa une partie de ses maisons. D'une part, un petit contrefort porte à son sommet Baliâs et sur ses pentes orientales Jgounân. D'autre part, la chaîne se partage encore, sa pente orientale la plus considérable porte plusieurs villages connus sous le nom collectif de Tizi Rached, En bas de Tizi Rached se tient le marché du mardi ou du iléta, l'un des plus considérables de la Kabylie. En se dirigeant vers Tala Amara, on rencontre Tacherahît, où l'on a confiné les habitants d'Icbéraouïa, et où résidait le marabout Sidi Seddik.
Toutes les collines qui succèdent aux pentes de la montagne jusqu'à rOued Sébaou, à partir du Tleta jusqu'à Tala Araara, sont couvertes d'une forêt d'oliviers et surtout de ii> guiers. Des traees d'occupation romaine se rencontrent à Tala Amara. Deux villages situés sur le prolongement de la cliaîne centrale des Raten, appartiennent encore à la fraction des Akerma, ce sont: ii^^mmoun ci Azzoïiza, ce dernier considérable et riche en oliviers.
— Ijç —
Le resle delà chaioe, avons-uous dit, appartient aux Irdjen. A mesure que celle-ci s'abaisse, elle devient meilleure et plus boisée ; les oliviers toutefois dominent sur les versants du sud-ouest. Sur la crête, on rencontre Ait SaidêuZêggun Tamazirtj Tar^animt. Sur les versants qui aboutissent à i'O. Aissi, netons trois centres de population d*une certaine importance, Ait Hag, Ait Yakoub ei Ait Haïti, des Irdjen.
Au confluent de l'Aissi et du Sébaou, sur un sol plat^ est construit eu gourbis, le village de Asikh ou Meddoûr, des Amrâoua.
lu. — MATURE BT BTÀT DU SOL.
Les grands soulèvements du sol, en Kabilie, se présentent géncralèuient sous la forni'^ d*arétes allongées, étroites, à crête saillante et roicheuse. Rarement on rencontre des sommets ballonnés, si ce n'est au point de décussation des cliaînons, ainsi Aboudîd, le pieu, et le Sebt des Yahya.
Lés pentes sont très raides. La crête du chaînon des R^ten qui compte 1,000 mètres à sa partie moyenne, est éloignée de six kilomètres seulement du Sébaou, qui coule à une altitude de 140 à 120 mètres. Pour les vallées secondaires et les ravins, les pentes sont beaucoup plus raides, mais nous manquons de chiffres pour les traduire.
Une inclinaison pareille et la violence du régime des eaux ne comportent pj^s une couche épaisse de terre végétale. Dans toute la Kabilie du Jurjura, abstraction faite de la. vallée de Bdr*ni à Drâ-el-Mizâu, on ne rencontre Thumus en couches d'une certaine puissance que sur les rives du Sébaou moyen*, bordées de collines d'une grande fertilité. Un fait curieux à signaler et qui prouve la haute antiquité des centres de por: pulation, c'est que ces villages kabiles, presque tous bâtis, sur la roche, sont immédiatement entourés d'une zone épa[sr.i se de terre végétale, grasse et no^re, comme de la terre dç,
brii]^«re; €'esi,le produis. de$.imiiiQ9flii:e8 et de^ déjealona de toui.e .$orte .acçMmu|ce& depuis à^ siècles.
Tp^s lc$ caier^^iiieni3 rQcimux sur ie$(|uels sont cpo^iruitô hs villages apparlicnuent aux formations primitives.
Chç2( j^a Raten, oo rencontre particulièrenie&t d^is micacUistos doon^tnty aux alM)rds dn Fort -Napoléon» des amas considérables de lamelles qui atteignent parfais la largeur de la main.
Toutprès du.fori, sur les pentes du mamelon de Rena soin des roches calcaires d*une grande puissance pouvant être travaillées pour les constructions sous forme d'un marbre blanc à grains assez gros, dont las fragments sont employés pour la fabrication de la chaux.
Le. plâtre enoployé pour la construction du Fort, était ap« porté des environs de Soômetir, le pays d^ Lada-Faihma.
Surles Piçnies.du Taskenfout nous avons trouvé une roche 1res pes^atc» qui p<)Uri:ait contenir de la baryte.
La fabrreatîon des tuiles, générale dans toutes les tribus, ft celle de la poterie qui ne. Test guère mo|ns^ mais spécisdçaient exploitée, ayçc plus de perfection dans certains eun.t^0$, attestent la présence généralement répandue d« Targile.
IV. — nvDnoLOGiE
Les sources sont abondantes en kalùlie. Il en existe dt petMesà la iKÙssance de tous les grands ravins. Ccst dans les pejiiu, ravins, à unealtiiudc moindre, que jaillissent les plus ptiissantes.
Les.saisofis exercent une influence très marquée sur le réghue des eaux. Fn biv^r, la plupart des ravins se transforment en torrents. En été, les rivières nedonnçnt piusqu^un miite<î filei d'eau. Dans la gi>igq où coule le Sébs»>n. grossi de rOued Ais$t Ton ne rencontre plus en été qu*une nappe
d'câu de quelques mèlres de largeur et que Ton Iraverse en ayant de Tcau quelque peu plus haut que la cheville.
En ëlé, quelques sources seulement débordent de leur bassin.
Le long des cours d*eau, sonlconsirutlsde nombreux moulins. Beaucoup de canauxdlrrigaiionsoiit détachés des cours d'eau pour Varrosement.
Toutes les fontaines d'une ceriaine puissance sont entourées de plantations, particulièrement de courges et de poivrons.
La position des villages est une condition défavorable pour Tappi^ovisionnemcnt d*oau.
Quelques fonininesà mi-coïc, malgré Tabondance de leurs eaux, ne peuvcni être exploitée^ que pour Tarrosemcnt des jardîr.s.
L'année 1838 fut d'une sécheresse notable. Fort-Nâp^^léon dût ménager ses eaux quelque peu insuffisantes. Nous nous rappelons que les femmes d'Aït-Frah, village d'une population de mille habiianis, olaieni forcées d'employer une partie de la nuit à la fontaine, tandis qu'il suflii ordinairemeni de quelques heures de l'après-midi pour compléter Tapprovisionnement.
Généralement, un travail de maçonnerie est praiiqué pour contenir les eaux des sources.
Quand leur éloignement ne permet de les employer que pour rirrigation des jardins, ce travail est en maçonnerie sèche. Quand le village vient s'y approvisionner, la source est recouverte d'une construction solide à la chaux, toujours pittoresque et souvent élégante. Telle est la forme la plus ordinaire de ces constructions. Les terres sont soutenues par une muraille de deux à trois mètres de longueur sur une hauteur un peu moindre, et d'une épaisseur d'un demiinètrè. Contre cette muraille, s'élève un massif de maçonnerie d'une hauteur et d'une largeur légèrement inférieures saillant d'un mètre ou plus et se terminant supérieurement
en voiiie. Dans ce massii, sont percées deux ouvertures d'une hauteur qui permet d* entrer sans se courber pour puiser. Dans le fond règne, de part en part, un bassin sur lequel n*empiète pas la portion de maçonnerie percée d*une arcade comprise entre les deux ouvertures. La plupart de ces bas • sins contiennent près d*un demi, d*un quart de mètre cube d*eau. Tel est donc Taspecl sous lequel se présentent ces fontaines vues de face : deux U renversés, et accolés, inscrits dans un plusgrand, lequel est lui-même inscrit dans un carré. Ces constructions bien entretenues, d*une blancheur cclatunte, ombragées pnr de grands arbres, avoisinéesde pentes raides, nues ou semées de frênes, sout en outre piltores quement encadrées et d*un très bel elTei.
Quelquefois la construction diffère par la nature et la forme de son couronnement. Au lieu d'une voûte simplement, il existe un toit et alors les proportions sont plus fortes. Chez quelques-unes de ces fontaines, le toit se prolonge eu avant, supporté par des poutres. Bien souvent le long du bassin et en avant, une poutre creusée permet d'y verser un peu d>au au moyen d'une grosse et massive cuiller qui reste là à demeure et au service des passants»
Parfois des fontaines sont exclus' vcment réservées aux femmes pour Tapprovisiounement de Teau et cela par me* sure de jalousie.
C'est habituellement vers trois heures de l'après-midi que les femmes vont à la fontaine faire la provision d'eau.
V. - - MKTÉOROrOCIE
Les conditions lopograpiiii|ues de la Kabilie l'ont dotée d'an dimat exceptionnel en Algérie. Le Jurjura l'cnceint au sud, élevant à plus de deux millc^ mètres sa eîmc rocheuse. Au nord une chaîne moins élevée court parallèlement à la mer. Le massif iniermédiaire atteint souvent une hauteur de mille
mcircft. Ajoutons à cela dés cmcrgcments rocheui trcs^ fréquents, des pentes ràides et coiiYertes d'une Tégéiatfoti ligneùsd abondante, et nous concevrons que la Kabilic doit avoir des iiivers fiOids et liumides.
L'automne de 1837 fut heureusement très doux. Lesforles pluies ne couimcncèrent que vers la mi-novembre; se continuant trois ou quatre jours, puis récidi^-ant après quelques jours dlntervalle. Au lieu de pluie, c*éiait parfois des brouillards épais. La neige commença vers la mi-janvier et se maintînt pendant une quinzaine de jours à la hauteur extrême d*ehviron six décimètres. Quelques jours encore, la neige tomba, dans le courant de février. Gel hiver nous fut donné coinme très doux par lesUaten.
La cime du Jurjura se couronne ordinairement de neige d'ans le commencement de novembre. H est rare que celle-ci ne fonde complètement pendant le cours du mois de mai. C'est en automne que commencent les brouillards, pour s6 prolonger pendant Thiver et le printemps. La pctiic chaîne qui longe la Méditerranée en est le plus fréquemment couterio.
Leur masse va rejoindre les nuages qui couronnent le.<% cimes du Jurjura, tandis que, des hauteurs voisines dé Ti/i- Ouzzou, s*en détache une colonne qui envahit plus ou moins rapidement le niassif des Raten.
Les brouillards sont froids et épais et se résolvent en une pluie Hne et serrée. On sait que les brouillards sont un accident comniun dans tous les massifs mont deux de l'Algérie, et que souvent la marche de nos troupes en a été arrêtée.
Les pluies sont également en Kabilie ce qu'elles sont par toute l'Algérie, c^est-à-dire qu'elles sont torrentielles, qu'el • les durent trois ou quatre jours lors de leur saison, et qu'elles sont séparées par dé plus longs intervalles de beau temps. Des ravinements en sont la suite ordinaire. Leur régime a dû nécessairement dicter certaines conditions de culture et d'habitation. Les semis aventurés sur des pentes par trop raides en sont fréquemment les victimes. Si die n'était
plaQiée au pied d*un. arbre, la vigne eu seraii fréquemiueni déracinée. C*csi encore pour se proléger contre les pluies tout aussi bien que contre les surprises de renneuii que les villages sont percbés sur les crctes : abondâmes en auionme, .moindres en hiver cl au printemps, les pluies sont 1res rares en clé.
l.a lempérnlure n*alleint pas, dans la saison chaude» la hauteur habituelle dans la plaine. Nous avons vu rarement le ibermomètre mouler à 35 degrés. Il y a près d*un mois de différence enire la plaine et la moniagne pour Tépoque des récoltes: les pentes moyennes oscillent entre ces deux extrêmes.
L'air est toujours rafraîchi par la brise do mer, et le. sol n*csi jamais dénudé. En somme, la chaleur estivale, en Habille, est tempérée.
Notons cependant une grande différence entre la montagne et les petites plaines, comme celle du Scbaou, deDrà-el- Mizâu.
Tizi-Ouzzou, bien qu'enclavé dans la Kabilie, jouit d'une température qui rappelle celle des pays à tentes.
Le sirocco se fait peu sentir. Parfois les vents, qui ont un accès à Touesi, sont très violents. Nous nous rappelons encore la nuit qui précéda Taudacieuse ascension chez les Mâtka, sons le commandement du général Pélissier, le l^'Miovembre 18ot. Nombre de tentes furent renversées ou déchirées^ puis les nuages amoncejés se crevèrent et transformèrent soudain en un torrent infranchissable le ravin* à sec de la veilla. Celle lempéte fut à peu près générale par toute TAIgérie.
Une lempéte pareille se déclara dans la nuit du 17 au :\S novembre 1858. Plusieurs constructions eurent leur toit enlevé. Déjà dans le courant de Tannée, le même fait s*était présenté mais avec moins dlniensité.
. Si nos souvenirs ne nous trompent pas, réclair brille fréquemnienten Kabilic, mais il tonne beaucoup plus rarement.
Le nombre des orages nous parait être de quinze à vingt dans l'année. Nous avons éprouvé deux sei^ousses de ircnibicment de terre, la plus forte le i**' octobre 1858.
C'était entre une heure et demie et deux heures de Tâiprèsmidi ; nous nous sentîmes d'abord assez fortement balaitcé sur notre chaise, puis après un instant de calme, se mauifest(',rent dcu^ nouvelles secousses moins intenses.
En Kabilie, comme du reste dans toute l'Algérie, Tair a beaucoup plus de transparence qu*cn Europe. Quand du haut d'Aboudid on jette un regard sur le Jurjura, on pourrait en compter tous les ravins.
Notons encore une diflorcncc, c'est que la transition entre le jour et la nuit est beaucoup plus brusque qu'eu France, cl ce fait n^est peut-être pas sans influence dans Tétiologie dès opbtbaluiies. Les n)arais n'existent pas à proprement parler dans la Kabilie du Jurjura, et c*est une condition que nous rappelljrons en pariant de l'étiologie de la fièvre intermittente. Les terrains bas de Sikh ou Meddoûr ne sont qu'une minime exception à la n'gle générale.
V). — PRODl'ITS Ul' SOL.
De la description topographique de la Kabilie ou peut pressentir quels sont actuellement les produits de ce sol ingrat, habité depuis des milliers d'années.
A part les vallées de Drâ-el-Mizàn et du Sébaou, touie celte contrée est cou|tée par des soulèvements aux pentes abruptes, aux croies rocheuses. Sur un tel sol, la végétation ligneuse, solidement fixée au sol, pouvait seule avoir des chances de prospérité. Depuis longiem|)s aussi on à dit que la Kabilie n'était qu'une immense forci, ci qu'on pouvait la traverser constamment à Tombre. La pari faite de l'exagération, cela est encore vrai de nos jours. Peu de pays sont aussi boisés que la Kabilie. Les habitants onl compris que cY'-
tail par la culture des arbres qu'un sol pareil pouvail élre exploité.
Nous allons onumérer d*abord les produits sponiancs avant de parler de ceux qui doivent an travail de riioninie leur existence et leur prospérité.
!• VÉGÉTATION LiGNEDSR SPONTANÉE. — Le cliéne esi dans la catégorie en question, l'essence la plus répandue. Il en est de plusieurs espèces.
Lo chêne verl, kerroûcht ainsi qu'en d'aulrcs cantons de l'Algérie, revêt un grand nombre de croupes des inonlagiles.
Le chêne liège, iggui, pousse par tous les longs ravina envahis par la broussaiile. Les pentes qui de Gherrita descendent vers les Yenni en contiennent qui sont exploités déjà depuis roccupâiion du Fort-Napoléon.
Le cliêne à gland doux, belloûih, est plus répandu ; on le rencontre dans tous les sols rocailleux où l'on ne pourrait le remplacer avantageusement. Son abondance^ qui a dû 'décroître progressivement à mesure que le travail séculaire de l'honinie transformait la surface du sol, son abondance est l'iiidicc de la pauvreté de la tribu Le gland doux est la ressource des tribus pauvres : il entre pour un tiers dans leur consommation alimentaire. On le fait sécher, on le moud et on en mêle la farine à celle de l'orge pour faire un couscous d'une qualité très inférieure que les consommateurs accusent d'être lourd et indigeste.
Le cèdre, iguenguen, tapisse les pentes rocheuses qui de la (ime du Jurjura, descendent aux Zouaoua, mais il ne paraît pas aussi abondant ni d'une aussi belle venue que ceux qui revêtent les montagnes moins arides de Teniet clHad et de Batna.
\/orme, dont le nom kabile, oulmoUt rappelle do bien près Vulmus des Latins, Forme croît partout, mais surtout dans les ravins. Ou en renccntrc de beaux échantillons, c'est l'un des (supports de la vigne.
Vaulne, âcercîf, est aussi commun que l'orme ; il habile de préférence les ravins humides.
Le mUocpulier, ibiqtih, n'est pas |dii8 rare que lea deux essences précédentes. Il atteint souvent de fortes proportions et n*a pas non plus d^autre usage que de supporter la
vigne.
Telle est encore Tunique fonclion du cerisier ^ arJ} tm, que Ton rencontre assez abondamment, mais rarement avec de fortes proportions, et dont les fruits sont abandonnés aux oiseaux.
Le tremble n'est pas très répandu.
Le peuplier se renconirc en assez grande quantité dans le lit de rOucd-Aïssi, au-dessous des Irdjen. Il en est deux variétés.
Le piiiy azûumbey., rare dans lu Kabilic du Jurjura, Test beaucoup moins dans la vallée du Sahel.
Je n'ai rencontré qu*un seul érable, mkhpnch, en avant de Tablabali.
Le lentisqne, tidckt, est beaucoup moins commun en kubilie que dans le pays arabe. On y rencontre encore plus rarement le phtachier, lismélelL
â» \>MiMSSE\vx,-'LesvreaHykhihuàn en certaines localités et arouoûri dans d'autres, croit abondamment dans les haies de clôtures, qu'il peut constituer cxclusiv«Miieni. Il atteint d'assez fortes dimensions.
L'aubépine, idkfnimt au lieu de former des haies comme en France, pousse isolément et atteint parfois les proportions d'un arbre. Sur beaucoup de sujets, on rencontre au printemps les fleurs de l'année avec les fruits d'autan.
Le prunellier, berqoûq bouôucficken, c'est-à-dire prunier de chacal, ne se rencontre guère que dans les haies, et peu fréquemment.
C'est encore dans les haies qu'on rencontre X églantier, idfarti le chèvre^ feuille, amref, la salsepareille, isKivchi, les clématites, touzzint et azenzoa, la ronce, anejjiL La salsepareille est particulièrement abondante chez Icâ Itdjen, non loin du Sook-eMlad, le long de la roule. On nous a atllrmé
qireHc étail parfois cxploKce La lyciet^ aotaUjeêt garnit aussi les baies.
Ciions encore parmi les arbrisseaux : le lainier^rose, ilili; le pexïi jujubier, azouggar\ que Ton nerenconlre guère qu'à une aUiiuxlc iuférîeurc à scpi ceuls mètres el daiis un sol rocbeux ; le tamarisc, àmemmay, qui aime les posHiOns basses el humides; la bruyère, akhlehdj, qui se plaliparliculièremeni sur los coteaux graveleux; le genêl épineux, ouzzou; le lierre, adâfdi ; le cytise, ilonggui; le ju^tnin ; Vanagym^ o{'/9ii, commune chez les Jrdjen cl aux environs de Ta la- Amara, etc. Nous terminerons par Varbomier, simott, qui repose agréablement la vue par le mélange de ses fleurs et de ses TruUs ; et par le garmi qui porte le même nom que clie^ les Arabes» lezzâz,
30 Essences cultivées. -~ Le /?^î(/^r, lanqoiets, nous a paru Tarbre le plus répandu, Tolivier seul pourrait lui disputer le pas. Ccsi la providence de la Kabitie, tous les teirains lui conviQnnenl à peu près ; 1! ne redoute aucune altitude babilée, sa pousse est rapide et la main qui Ta planté recueille bientôl ses tVu&is. Pendant rexpcdiiion de 1857, on muiiia bon nombre de figuiers à Cberrita, c*cst à peine si l'on s'en aperçoit aujourd'hui. Des rejetons abondants et bien nourris ont dtfjà remplacé les troncs démolis. Toutes les tribus, même les plus pauvres^ ont des (Igoiers.
La caprificalion scrupuleusement pratiquée par les Kabiles, assure l'abondance el la qualité du fruit. Nous décrirons la manière dont elle est pratiquée en Kabilie.
Parmi les llguiers, il en existe une espèce à laquelle on a donné le nom de mâles, dohkâr, en raison de ses fonctions el à l'instar des palmiers.
Le dokkdr a souvent un port tout particulier qui permet de le reconnaître à première vue. Ses feuilles sont plus finement découpées que celles du ûguier femelle, ses rameaux SQui plus déliés. C'est à tort que l'on a donné au dokkâr le nom de figmer sauvage. Il se trouve (fan§ les plantations su^
-soie mcine pied, que le ilguier remcllc, objei des mêmes soins, seulement en plus petit nombre. 1/un et l'autre se propa> geni de la même manière. Une longue expérience a dû faire connaître depuis bien longtemps aux Kubiies, le nombre nécessaire de figuiers mâles pour féconder un nombre donné de figuiers fqmclles. l>*aprùs mes observations, sur une centaine de figuiers femelles on ne compterait guère qit*un figuier mâle
Le liguier mule produit une quantité prodigieuse de fruits; il est rare qu'ils soient tous employés, à moins que la qualité supérieure de Tarbre, constante ou accidentelle, n'ait été reconnue par rcxpérience. On m'a fait voir de ces lîgoiers, sur lesquels on avait de la peine à glaner quelques fruits. S'il en est de bons, il en est aussi de mauvais, et nous dirons tout à rheure pourquoi; c*esi là^ sans aucun doute, une des raisons pour lesquelles certains propriétaires de figuiers doivent acbcter des dokMrs. Le mercredi 30 juin, j'en vis pour la première fois en vente sur le .marché indigène dj Fort-Napoléon ; la douzaine valait deux sous. Au marché suivant, 7 juillet, ils étaient un peu moins chers; on en donnait huit pour un .sou. Nous citerons encore une autre raison pour laquelle on peut être dans l'obligation d'acheter des dokkârSy bien que Ton en ail sur pied. En raison. de leur exposition, les figuiers mâles ou femelles peuvent avancer ou reculer Tépoque de leur maturité; pour que l'un féconde l'autre, il faut à chacun d'eux de certaines conditions. A une hauteur de mille mètres, avec des pentes aussi abruptes que celles de la Kabllie, il n'est pas indilTcrent qu'un figuier soit piaulé sur les versants nord ou sur les versants sud. Chez un même propriétaire, tel figuier femelle peut être nubile, et ses figuiers mâles irêtre pas encore aptes à la fécondation.
Ajoutons enfin que beaucoup de viiliigcs perchés sur les crêtes, ont des propriétés dans la plaine.
C'est généralement au mois de juin que les figues mâles ' ont atteint le développement que comporte leur emploi. Leur
volume csl celui d'\in petit œuf de p ule, cV8l-à-dircqu*eiles luesurcni environ 45 inilliinèires en largeur ei 55 en hauteur. Le développcinenl esi plus précoce dins la plaine (]uc dans la montagne, de telle sorte que la locondaiion, commcucce dans la plaine au commencement de juin, ne s*aclicve dans la montagne qu*^ ta mi-juillet. (']n môme temps, les figues se ramollissent et leur ombilic devieiit perméable, il en sort des moucherons. On en fait donc la cueillette au fur cl à mesure des besoins et de ta maturité, et on procède à la fécondation delà manière suivante. On les réunit par groupes de quatre ou cinq, et même de dix en les enfilant au moyen d'un brin d'herbe que t*on fixe par un nœud. Dans cette anse, on passe un fit qui scri à suspendre le groupe de dokkars à un pétiole, à une branche, à nne figue même, en diflërents endroits du figuier femelle, et en nombre tel, que sur un arbre de belle taille il s*«.'n trouve environ une cinquantaine. Les dokkars restent ainsi suspendus indéHniment; au bout do quelques jours, ils se flétrissent, puis se dessèchent. Après la cueillette des figues femelles, quand Tarbre est dépouillé de ses feuilles, on retrouve tonjours les dokkàrs, tous ratatinés, an grand ctonnement de quiconque les voit sans connaître leur fonction;
Quel est le but de cette suspension, quels en sont les avantages elles résultats? Voici ce que les Habiles ont appris par une longue (expérience. Les figuiers femelles qui ne sont paA fécondés, portent bien des fruits, mais en petite quantité, niais d'un moindre volume, mais moins susceptibles de conservation. Beaucoup de ces fruits, dès qu'ils ayiprochcnt du volume d'une noix, jaunissent, se flétrissent et tombent. La suspension des dokkars sur un figuier femelle, on, ce qui revient au même, la présence d*un figuier maie au iiNlieu d'une plantation, a pour résultat d'empêcher celte chute et ce dépérissement.
Les figues femelles se maimienneni beaucoup plus sûrement, en beaucoup plus grand nombre, jusqu'à la maturité ;
elles prennent. plus de développement, sont d^une qualiié meiUeirre, et sont plusâuseepiibles d*être conservées.
Maintenant, comincnu cela s*ppère-t'il? Voici Te^iplication donnée par les Kâbilcs.
La figue inàle,. parvenue aii degré de développemenl que comporte son emploi pour la féconJatioy, renferme des insecies ailés qui sont les agents de cette fécondation. Ces volatiles portent le nom de lizitt ce qui en langage berbère 6ij§[nine moucheron ou petite mouche, et n'est, en définitive» que le diminutif du mol ht, mouche. On le désigne encore par Tcxpression arabe de nâtnoûSi qui signifie moucheron, cousin, moustique. Les dokkùrs suspendus, les moucherons en sortent par leur ouverture ombilicale, se répandent sur les figues femelles, y entrent par leur ombilique, s*y enfoncent plus ou moins profondément, y séjournent un temps plus ou moins long, jusqu'à ce qu'ils y périssent; et c'est leur séjour dans lesftgnes femelles, c'est le travail intime qu'ils opèrent, l'influence mystérieuse qu*ils apportent, qiii déterminent la différence entre une figue fécondée et une qui ne l'est pas.
' Mais, de ces moucherons, il y a deux sortes : l'un est noir et petit, l'autre jaune et à longue queue. Le moucheron noir jcst le principal, sinon ruuique agent du travail fécondant ; le moucheron jaune ne fait rien ou peu de chose, disent les indigènes : il ne peut pénétrer assez profondcuient dans la figue pour y cacher sa longue queue, de sorte que les fourmis qui rôdent sur les figuiers^ rencontrant cctt^ queue, en profitent pour tirer au dehors ces moucherons, qui deviennent leur butin. Le travail des moucherons jatinjcs est tout au moins incomplet .
Les noirs et les jaunes se trouvant et) proportion variables, la prédominance des Jaunis, dans certains dokkàrs, en fait lejeier l'emploi. Près du village de Taguemmount-nliaddàden est un dokkâr que je; visitai au mois de juillet; la )erre était jonchée de figues mâles et le llguier se trouvait
encore couvert de fruits déjà fléiris. Je demandai poQPijuoi cedokkâr était ainsi négligé. On me répondit que ses fruits ne Taraient rien, qu'il ne conicnateut que des moudreroDS jaunes. Non loin de là, oîi m*en fit voir un autre sur lequel je pus à peine rencontrer encore quelques figues ^ Teipérit nce avait appris qifelbes étaient excellentes, on les avilit toutes utilisées.
Pour les figues femelles, il est un moment où elles subis^ sent le plus avantageusement rinflnencc salutaire des dokkàis, c*est le memcMit où elles ont acquis ou dépassé le vo • lume d'un gland. Cette époque, tout comme chez les dokkàrs, est subordonnée à des conditions d*alii(udc et d'exposition.
Il est enfin des signes auxquels on reconnaît que. les figues femelles ont subi rinflucnce dés maies : les écailles, jusqu'alors aplatie», se relèvent, on aperçoii au milieu d'elles des taches noires dues à la présence des moucherons, dont on voit déborder les ailes ; un bourrelet se dessine tout autour de Tombilic, en même temps la figue semble ssii^ie d'une surexcitation nulriiivc ; les figues n. arquées à ce cachet ne toniberoat plus.
La caprification fut connue des les temps anciens et nous ' la irouvons mentionnée par les naturalistes de tous les ùgcs.
Voici ce qu'en dit Aristole dans son livre V de l'histoire des animaux :
c Le caprifiguier engendre des moucherons. D'abord, un vermisseau s'engendre dans les figues; puis, l'enveloope rompue, il s'en échappe un moucheron qwi, changeant d'habilalion, se porte sur les figues pon milrcs, i>énètre dons leur cavité et les empêche de tomber. C'est pour cela queles cultivateurs ont l'habitude de suspendre les fruits du cnprtfigufiet* sur le figuier, et de planter celui-ci près de celui-là, »
— :iO ~
Pliftc esl beaucoup plus explicite. Nous lisons au livre \V:
c Qiiolidc plus merveilleux que la précocilé i\<^ ce fruit qui, seul eutio tous les autres, esl porté rapidemenlà lai|iaturité sans autre pecour^ que celui de la nature? On nomme caprtfiguier un figuier sauvage qui n'arrive jamais à maturité, mais qui donne aux autres ce qu* il n*a pas lui-même, car la i>ature transforme à son gré la force productive i et la putréfaction mémo engeniirc quelquefois des cires.
< AiQsi, le figuier sauv.igc produit des moucherons qui, n*ayai>i point de nourriture dans Turbre natal lorsqu'il se poiH'ril, se jetlcni sur le figuier domestique, et, par d'avides et fréquentes morsures, ouvrent le fruit, pénètrent dans son intérieur cl introduisent avec eux la chaleur du soleil et Tair qui fait mârir la figue. C*esl pourquoi, dans les plantations de figuiers, on pUce un figuier sauvage devant les autres dans là direction du vent, afin que son haleine porte sur les plantations le vol des insectes. On a même découvert u:i procédé consistant à apporter et. à jeter sur le figuier do> mestique des moucherons groupés ensemble. »
L'Orient a pratiqué et pratique encore h capriiicalion. Nous trouvons celte coutume relatée par un auteur de matière médicale, Dàoud el Antaki, qui vivait il y a trois siècles environ, auteur qui ne le cède pas au classique Ebn ^ Reilhâr, et qui a sa place dans la Bibliothèque orientale de dUerbelot. Nous lisons à l'article tin, figuier :
a II en esl une espèce mule qui donne de gros fruits que Ton suspend avi^c des (ils el qu'on attache sur sa femelle. Il en sort des volatiles pareils à des inoiichcions qui enva-^ hissent la feiiielle, se fixent dans ses fruits et y exercent une influence salutaire, analogue à celle de la fleur mâle du palmier. Ces fruitsn'ont pas d'autre emploi que celui dont nous venons de parler. >>
Tournefort a parlé de la caprification dans son voyage; en Orient : il dit qu'un figuier caprifié donne 180 livres de figues contre 2o que donnent les autres.
L'uiiliic de la capiification semblcrail assez bien établie par une expérience de plus de viogi siècles : on Ta cepen • dant contestée. Ponr notre part, noos la croyons aussi utile, aussi rationnelle et plus nécessaire que celle des palmiers. Nous allons dire pourquoi.
Les figuiers^ comme les palmiers, ont les sexes séparés. Il faut donc que le i>ollen soit transporté d*un arbre à Tautre; mais ce transport est bcànroup plus difBcile chez les figuiers que cbez les palmiers. Les fleurs màlcs sont enfermées dans une cavité; cette cavité est divisée en deux portions d'inégale capacité. En baut, dans le tiers ou le quart supérieur, sont les étamincs ; plus bas sont des orgailes floraux dont les coques, au lieu de graines, portent les insectes dont nous avons parlé. Ces insectes acquièrent leur développement complet à l'époque de la maturité du. pollen. Mais ce pollen est enfermé : les vents ne peuvent remporter, comme ils le font pour le palmier. Eh bien, ce sont les moucherons qtii vont s'en charger, ce n*est qu*en traversant les éiîvmines, ce n*est que tout chargés de pollen qu'ils peuvent s*écliapper de la figue mâle, et, une fois sortis, leur instinct les emporte sur les figues femelles où ils déposent la poussière fécondante. Pour féconder les palmiers, on secoue un régime de fleurs mules sur les feinèlles ; pour féconder les figuiers, on cueille des fleurs mâles et on If s sus|)end sur les femelles : fa présence d*un figuier mâle au milieu de figuiers femelles dispense de la suspcns^oa dés dokkârs; la caprification se fait toute seule*
— Dm fntUs du caprifiguicr cl de lem'S moue fierons. — Comment ces derniers se perpétuent. — C'est au orois de mars, alois que les branches sont encore dénuées de feuilles, qu'apparaissent les fruits du dokkar qui doivent servir à la caprification. Pendant tes mois d'avril et de mai, ils continuent à se développer jusqu'à ce qiiUs atteignent le volume d'une noix ou même un volume supérieur. Si on les ouvre au commencement de cette périodi?,
on trouve une grande caviié doui les parois sont tapissées de villosjtés pressées les unes contre les autres et qui ne sonj. autre chose que. des fleurs à Tûtal ru limentalre. Peu à peu cette cafité se rétrécit. Les fleurs prennent do raccroisse* nient, leurs pédicules s'allongent, et l'on distinguo à leur sommet un globule rempli d*un liquide transparent. Ce globule tient 1,1 place d*un ovaire ou plutôt c*cst un ovaire ap- •télé à remplir d*auii'cs rouciions. Quant aux organes mâles» logés supérieurement, ils sont encore tellement rudiroenlaites que nous ne ferons nciuellemcnt que les mentionner. Tetil à I ciil, le liquide contenu dans les globules s*épviissit et perd sa transparence. Quelques jours eucorc et foi peut y disiiuguer une pulpe or^^anisce qui ne tarde pas à se présenter sous la forme d*un ver. De petits poiuts noirs apparaissent de chaque coté de r<jnc de ses extrémités, puis des stries noires et transversales, puis cnfln se dessine un moucheron. Des lors la cavité de la figue est entièrement remplie. Pédicules et coques ont grandi et sont pressés les uns contre les autres. En même temps la flgae prend extérieur remenl une teinte jaunâtre et se ramollit. Elle louche ;i sa maturité, mais au lieu de graines, les ovaires enfanteroal un cynips.
Le fruit du dokkar est donc en réalité hermaphrodite ; les deux sexes sont représentés dans sa cavité : supérieurement sont les éiamines, iurérieuremenl les ovaires. Ceux*ci, ejitourés à leur base de cinq languettes calicinales, sont surmontes d*un style Mais le |>oilen des éidmincs n'est \\S(S à leur destination. L'n insecte y a déposé son œuf; un insecte au lieu dune graine doit en sortir; rovairc est devenu matrice.
Si Ton ouvre alors une figue, on voit toutes les coqu€S ac* cuser par leur teinte noirâtre la présence d*un niouelieron prêt à les percer et à s'envoler. Sur Tuno des faces une ouverlure se tAi par laquelle s*engage le cynips pour sortir de
sa prison^ parcourir la cavité de la figue et s'échapper -j^r son ouverture ombilicale (i).
Mais comment, dans quelles conditions, pour quelle destination va-t*il abandonner le dokkar ?
Au moment où le cynips atteint les dernières limites de sa vie intrà-utérine et qu'il est prêt à s'échapper, les anthères sont chargées d'une poussière séminale abondante : le pollen est en pleine maturité. En même temps les écailles qui bordent Touverture de la figue se sont écartées, un large pertuis s'est fait par où les moucherons peuvent s'échapper. Mais ils ne peuvent le faire qu'en traversant la poussière abondante du pollen, qu'en s'en chargeant le corps et les ailes. C'est, tout chargés de pollen, que l'instinct dirige leur vol vers un autre figuier dont autrement les fruits en seraient privés. Cette entrée n*est pas aussi facile que la sortie, elle se fait cependant et si Ton ouvre alprs les figues, on rencontre dans leur intérieur une dîiaine de moucherons : quelques-uns se trouvent aussi empêtrés dans les écailles ombilicales qui bordent rentrée du fruit.
Â rheure où le pollen a pénétré dans la figue avec le cynips, elle subit un surcroît de nutrition ; un bourrelet en circonscrit l'ouverture , qpi est en quelque sorte le sceau de la caprification. L'influence salutaire exercée par le cynips sur. la figue comestible, influence qui s'abrite derrière une expérience de vingt siècles, ne saurait s'expliquer que par la présence du pollen dont le cynips est le véhicule. -
Que devient le dokkar suspendu en chapelets une fols que ses habitants l'ont abandonné? Il se flétrit, se dessèche et pendant Thiver, plus tard même, on le rencontre sur les arbres au grand étoonement de qui méconnaît ses fonctions.
Mais comment se perpétue d'année en année la race des
(1) Nous ayons dit aiUeurs qa*U y avait deux cynips, un noir et un jaune. Le dernier nous ayant paru complètement étranger à la propagation de Tespèce, nous s'ayons pas à nous en occuper ici.
— Simoucherons? Tel est le résultat de nos observations faites peitUant Tautomne de 1858 en Kabylie.
Une fois les dokkars d*é(é parvenus à maturité, c*est à dire vers le mois de juillet, il en pousse d'autres, non plus au-dessous, mais dans l'aisselle des feuilles. Quand ces nouveaux dokkars, ou dokkars d'automne, ont acquis le volume d'une aveline, ou y trouve une cavité dont les parois sont tapissées de fleurs à l'état rudimcntaire. A mesure que les fleurs se développent, la cavité se rétrécît d'autant. Alors on rencontre dans cette cavité une demi -douzaine environ de petits vers. Les moucherons des anciens dokkars ne sont pas tous pariisjvers les autres figuiers, qnelques-uns ont pénétré dans les|fruiis nouvellement poussés à leur côté et y ont déposé leurs œufs. Peu à peu la nouvelle figue grossit, et au lieu de vers elle contient des moucherons. Tant que ces moucherons se renconteni dans la figue, sa cavité se maintient. Un moment vient où les moucherons ne se rencontrent plus dans la cavité, mais aux abords du pcriuis ombilical, où bien engagés dans ses écailles, comme s'ils voulaient en sortir. Les moucherons ont pondu. Les fleurs grandissent et bientôt on rencontre dans leurs ovaires des embryons tout comme au printemps. Ces embryons peuvent quelquefois, si la saison le permet, arriver à l'état de moucherons susceptibles d'être dégagés de leurs coques et de prendre leur vol. Mais ces cas sont rares : ce sont seulement les fruits hâtifs et favorisés par une heureuse température qui sont témoins de ces évolutions complètes : l'immense majorité reste à l'état d'imprégnation pendant toute la durée de l'hiver. Les évolutions de leurs habitants subissent un temps d'arrêt.
Là s'arrêtaient nos observations premières. Nous les avons reprises dès le commencement de cette année et voici ce qu'elles nous ont appris.
Avec le mois de mars, la vie se réveille dans les dokkars d*automne que nous avons laissés imprégnés, et l'on peut
dès- lors obsenrer chez leurs embryons les développements ultérieurs que nous avons observés chez les dokkars d'été.
Pendant ce mois les dokkars mûrissent, et les larves deviennent moucherons. Si Ton ouvre une figue, les coques noires et gonflées accusent la présence d'un insecte prêt à rompre son enveloppe. Chose curieuse, le complément de développement de l'insecte peut se faire alors même que le fruit est enlevé de l'arbre et privé de vie. Des dokkars que nous avons laissés ouverts sur notre table ne donnaient rien dès les premiers jours, puis se couvraient de moucherons noirs et jaunes, dont la sortie se prolongeait pendant une huitaine de jours.
Aux approches d'avril, les moucherons sont prêts à sortir, les dokkars ayant atteint leur maturité. Cette maturité se trahit encore par la mollesse et une teinte jaune. Comme en clé, l'ombilic s'entr*ouvre pour laisser passer les prisonnier;*, avec cette différence toutefois qu'il n'y a pas de pollen , les anthères restant avortées. A quoi du reste eut servi le pollen ?
C'est au commencement d'avril que les moucherons prennent leur vol. Une fois envolés, le dokkar qui les portait depuis l'automne, réduit à l'état de cité déserte, ne tarde pas à se flétrir et à tomber.
Que deviennent les cynips? Cette fois ils ne quittent plus le caprifiguier. De nouveaux dokkars ont poussé vers le commencement du mois de mars. Vers la fin du mois ils ont acquis le volume d'une noix ou plus encore. Si on les ouvre, alors dans leur cavité se voit une demi -douzaine environ de cynips. D'où viennent ces cynips? Assurément des dokkars d*automne. Que font-ils î Ils parcourent les fleurs inférieures et dans chacun de leurs ovaires déposent un œuf et cet œuf deviendra le cynips agent de la caprification, par le transport du pollen, dans le courant de juin.
Ajoutons encore un fait curieux. Les nouTcaux dokkars, au moment où les anciens se dépeuplent, ont généralement Tombilic enir*ouvert pour faciliter leur entrée aux volatiles émigrés qui viennent les imprégner.
En résumé, le caprifiguier donne deux portées par an. L'une commence en mars et mûrit en juin, l'autre commence rn automne et mûrit au printemps de Tannée suivante. A chaque époque de maturité correspond une éruption de cynips. De ces deux éruptions Tune sert à la caprificaiion et à la propagation de la race, Tauire n'a que le dernier de ces deux rôle^.
L'olivier est la richesse de la Kabilie. L'olivier se comptait dans les bons terrains, cependant on le voit prospérer sur des pentes maigres, mais bien exposées, et ne dépassant pas une hauteur de sept à huit cents mètres.
Ses proportions égalent, sinon en iiauteur, du moins en étendue, celles des plus beaux arbres de nos forets. On est saisi d'admiration quaiid on considère ces troncs énormes couverts de rameaux toujours vigoureux. Il n'est pas rare de rencontrer des troncs ayant, à fleur de terre, deux o'i trois mètres de diamètre : ainsi au Tiéta des Raten, chez les Bou- Chaîb, etc., bon nombre de ces arbres doivent exister depuis un millier d'annces, L'olivier croit lentement et se conserve indéfiniment. Nous en avons trouvé d'évidés au point qu'un cavalier pouvait passer au travers et qui ne se couronnent pas moins de feuilles et de fruits.
Dans nos guerres en Kabilie, quand on était réduit aux voies de destruction, ce n'était qu'à la dernière extrémité qu'on s'attaquait aux oliviers : les Habiles ne tardaient guère à se rendre.
L'olivier est généralement grefl'é. 11 porte alors en Kabilie le nom (ïazemmoûr : à Téiat sauvage, on l'appelle zcbboûdj.
Parfois l'olivier se rencontre en massifs très étendus que l'on peut considérer comme de véritables forêts. La forêt des
Gueclithoûla mesure plus d'une lieue de long sur une moindre largeur. Les pentes occidentales des Yennî sont ombragées de beaux oliviers très compactes. Si, du Souk elHad des Raten on remontait TO. Âîssi et l'O.Djemâ jusqu'à la hauteur deCherrîta, pendant une marche de quatre heures on Ion gérait des massifs d'oliviers presque ininterrompus. Les pentes des Raien qui descendent à TO. Sébaou sont parsemées de beaux oliviers» plus serrés et plus grands autour du TIéia. La fraction des Oumalou n'est pas moins bien partagée.
Dans la partie moyenne de la vallée des Bou-Cliaïb on rencontre d'énormes et nombreux oliviers qui rappellent ceux du Tléla.
Les Meuguelât en possèdent une belle forêt au-dessus du Djemâa. Si nous franchissons le Jurjura, nous trouverons une égale richesse dans la vallée de TOuedSahel. Sur la rive gauche, en face des Beni-Mansoûr, s'allonge une forêt de beaux oliviers. Les Our'iis, les Fenaya, les Himmel, etc., sont à citer entre tous.
La cueillette des olives se fait à h fin de l'automne cl pendant l'hiver, on les entasse dans un enclos en branchage adossé à l'habiiation, par masses qui dépassent souvent un mètre cube. Quand viennent les beaux jours du printemps, on les expose au soleil sur un terrain sec pour compléter leur maturation .
Les procédés d'expression de l'huile sont variés. Nous commencerons par exposer les plus simples.
Chez les pauvres gens, on fait un trou au milieu de l'habitation, berkâj et la femme presse avec ses pieds comme le font nos vendangeurs.
Chez d'autres, on cherche une portion de roche excavée sur laquelle on dépose les olives, puis on y promène une grosse pierre d'une forme plus ou moins ovalaire.
Beaucoup d'huile reste encore après ces nianipurations grossières. Voici comme on procède à son extraction.
Près des fontaines sont creusés des trous d'environ huit
déclmèires de profondeur sur autant de largeur : les parois sont garnies de pierres. On y pratique une rigole qui y conduit Teau de la fontaine, puis on y jette les marcs. Alors on les agite avec un bâton jusqu'à ce que les noyaux soient complètement dépouillés et que les marcs aient donné toute rbuiie, qui, plus ou moins pure, plus ou moins liquide, est recueillie à la main et jelée dans des vases déposés au bord de la fosse. Les dernières portions extraites ne sont guèrcs qu*ùne écume grossière.
Les plus ricbes ont des pressoirs.
L'appareil se compose de deux pièces : outre le pressoir, il y a la meule .
Telle est la construction de la meule :
Deux fortes poutres profondément et solidement enfoncées en terre en soutiennent une transversale. Dans cette dernière est un trou dans lequel s'engage l'extrémité supérieure d'un arbre vertical auquel est annexée une meule également verticale. Cette meule, de près d'un mètre de bauteur sur une épaisseur de deux à trois décimètres, est fixée aune percbe horizontale qui traverse l'arbre vertical et à l'autre extrémité de laquelle on attache un bœuf. Elle tourne sur un massif de maçonnerie légèrement excavé sur lequel on dépose les olives. Une fois broyées, les olives sont soumises au pressoir dont telle est la forme .
Deux poutres solides sont également fichées en terre, comme dans l'appareil précédent, mais plus rapprochées. Elles sont reliées par une pièce horizontale lakhenzirL percée d'un écrou dans lequel s'engage la vis mor'zel. Une large pièce de bois creusée et armée d*une rigole repose entre les deux poutres verticales ; on y entasse une demi-douzaine de couffins remplis des olives broyées. La léle de la vis ne porte pas immédiatement sur les couffins, mais sur une planche cvidce à ses deux extrémités pour l'engager entre les deux poutres verticales.
La pressée sejaiicomme dans nos campagnes pour le rai-
sîn, au moyen d'une perche que Ton engage dans les trous dont la têie de la vis est percée crucialement.
Les olives sont de nouveau soumises à la presse, après avoir éic préalablement soumises à la cuisson.
Ces pressoirs, assez grossièrement exécutés, le sont néanmoins solidement.
Des cercles en fer consolident les pièces qui doivent supporter le plus de fatigue.
La grande difliculté est le transport de la meule qui exige le concours d*une foule considérable et s'exécute sur une sorie de traîneau. Ce transport est un événement et une occasion de réjouissances.
Une des huiles les plus renommées dans la Kabilie du Jurjura est celle d'Aït-Frah, de la tribu des Raten.
L'année 1857 fut une année d'abondance. L'huile obtenue dans le commencement de 1858 se vendait généralement quinze sous le litre.
L'année i858 dut être beaucoup moins bonne ou plutôt d'une production presque nulle.
Parmi les applications de T'huile nous eu citerons une, la fabrication du savon, qui se fait particulièrement dans un village des Raten, voisin de Fort Napoléon, AU-Atelli.
Un arbre d'une grande importance en Kabilie est le frêne,
aslen.
La Kabilie nourrit peu, mais nourrit du bétail, mulets,
bœufs, vaches, moutons et chèvres, et le fourrage lui manque ; c'est au frêne à combler celle lacune. Quand )a terre est séchée par la chaleur estivale et que les pâtures sont insuflisantes, on enlève les feuilles du frêne et on les donne au bétail rentré le soir à la maison.
Les feuilles du figuier même sont également récoltées pour cet usage. Les frênes sont très abondants et de la plus belle venue ; malheureusement cet émondage les enlaidit souvent. On ne conserve que certaines branches que l'on étête tous les deux ans, de telle sorte que le frêne dépouillé de ses
reuillet ne prëfteote qu*uii tronc di?i8é en quelques gh^sses branches, lesquelles se divisent également en quelques rameaux sans ramuscules.
Le bois du frêne est aussi exploité pour la fabrication des vases à manger le couscous, et vu les dimensions de cet arbre, on peut exécuter des plats d*une très grande largeur.
Les noyer$ sont abondants en Kabilie et y croissent parfaitement : on sait l'usage que Ton fait de leur écorce comme dentifrice et pour colorer les lèvres en brun. Les noix sont généralement fortes et dures*
Le carroulner est à peu près aussi répandu.
Les poiriers, tifirâs, sont assez communs et parfois atteignent de très fortes proportions, mais ce ne sont généralement que des poires d*été, dont les fruits ne peuvent se conserver.
Les poiriers sont communs sur la colline d*Habboûda et chez les Irdjen.
Les pommes sont d'une qualité très commune, ainsi que les prunes.
De tous les arbres fruitiers, le grenadier^ iaroummanti est le plus répandu et donne de beaux fruits.
Dans quelques cantons, on cultive le cognassier, dont nous croyons devoir rapprocher le nom kabile takloûnya, du nom latin cydonia.
Quelques pentes bien exposées donnent des pêches et surtout abondamment des abricots.
On cultive également les nèfles.
Les orangers sont rares ; seulement, il est une tribu privilégiée, les Toudja, qui les cultive avec succès. Dans le reste de la Kabilie^ quelques bonnes expositions permctlcni leur culture.
Nous terminerons par la vt^n^, que Ton rencontre partout.
Il est rare que la vigne soit plantée à la manière européenne : la raideur des pentes et le régime des eaux lui seraient funestes. On la plante au pied d'un arbre, chéne,'fréne,
orme, aulne, micocoulier, cerisier, etc. ; puis uuelfois grandie, on dirige son ascension sur son tuteur, qu'elle ne tarde pas à envahir et parer de ses pampres.
Généralement les ceps de la grosseur du bras s'élancent dhin plein jet aux premières branches, à une certaine distance du tronc : souvent les ceps sont plus volumineux. Â deux kilomètres du Fort-Napoléon se voit une vigne appuyée sur un chêne modeste, qui rachète en largeur les dimensions qu'elle n'a pu prendre en hauteur. Son tronc, aussi volumineui^ que celui d'un homme, se tord à la surface de la terre pendant une dizaine de mètres, puis décoche en se pari.ngeant un rameau gros comme la cuisse et long de trois mètres, d'où s'échappent des branches suspendues au chêne.
Les raisins, tizoûrîn, sont de plusieurs espèces. Les meilleurs sont les blancs, à reflets ambrés, et les noirs. Il en est de gros d'une qualité inférieure. Les grappes, surtout de la dernière espèce, atteignent un développement parfois considérable.
La vigne, tara, est abondante et produit beaucoup. Une quantité prodigieuse de raisins fut apportée au marché pendant l'automne de 1857. En 1858, plusieurs colons acheté* rcnt assez de raisins pour faire plusieurs hectolitres de bon vin. Quelques tribus sèchent le raisin que l'on mêle au cousi^ cous, etc.
40 VÉGÉTAUX HERBACÉS ALIMENTAIRES. — Le blé, trddn,
n'est cultivé en grand et avec succès que dans les riches vaU léesdu Sebaou moyen et de Borni.
L'orge, timzînt est cultivée partout, mais parfois à la pioche, en raison des difficultés du terrain.
Dans le canton deDellys et dans la vallée du Sebaou, de larges espaces sont consacrés à la culture du sorgho^ bechna.
Les fèves, ibiouy sont cultivées à peu près partout. On cultive également les pois, djilbdny et les lentilles, tilentU, l^ous ferons observer l'analogie de cette dernière eî^çifessiqn kskr bile avec l'expression latine correspondante.
Le mais et lo haricot sont plutôt dans les jardins qu*ea plein champ. C'est aussi dans les jardins que Ton cultive le poivron et la courge, partout où le voisinage des foniaines le comporte.
Deux légumes sont particulièrement cultives en grand au voisinage des villages, et souvent dans des petits coins de bonne terre qui semble rapportée ou produite par les détritus de toute sorte ; ce sont le navet et Tartichaut sauvage, târ'a dioûts. L'artichaut commun târ*a se cultive aussi, mais pour la côte des feuilles seulement et non pour le fruit. Le sauvage est un scolymus.
Parmi les plantes spontanées et alimentaires nous citerons la bourrache, cMkh elbaqoûlt et la mauve mejjir, ainsi que la patience et foseille, tasemmoumt. Au milieu de ces petits jardins on rencontre souvent quelques tiges de coriandre, quasbart et de nigelle, sânoûdj.
L'ail, tîchirU et Tognon, azlim, sont Tobjet d'une culture assez étendue.
Les champignons sont assez communs, surtout l'agaric comestible, aguersâl. C'est aux autres espèces que m'a paru s'appliquer la dénomniation de toflafat.
L'asperge, azekkoûnit est commune dans les haies.
Parmi les plantes alimentaires exploitées ou négligées par les indigènes, citons encore la roquette, achniîf, la raiponce, tamsoukhl Car'at (l'oreille de chèvre), la mâche, ibra-n-tekouh, le cresson, guernounechj le pissenlit, tour* mas tamfarty la dent de vieille, expression conforme à celle des Arabes, dorsal el adjoûz.
5° Plantes industhielles. —Le lin paraît avoir été autrefois l'objet d'une culture assez étendue ; les Raten n*en cultivent plus, que nous sachions.
Un certain nombre de tribus cultivent encore aujourd'hui le tabac.
On rencontre communément le roseau, ttr'antm, qui reçoit de nombreuses applications.
Le palmier -nain^ ouseryeiXe halfu, dont il se confectionae tant d*objeis de sparterie, sont rares sur les versants sepleairionaux du Jurjura.
Le long des haies croît partout la garance, dont le nom kabile taroubiat, rappelle le rubia des Latins : ses propriciés sont connues et appliquées.
Dans certaines pièces d'eau croît la massette, taboûda et berdû dont les feuilles sont employées à confectionner des coussins pour les jougs de bœufs.
^ 6° Plantes médicinales. — La scille, frâoûn, et l'asphodèle, berouâQt se rencontrent surtout dans les parties basses; la dernière particulièrement.
La centaurée, glilou, est commune sur les pentes moyennes. Nous avons essayé d'en populariser l'emploi chez les Kabiles qui en ignoraient les propriétés.
Autour des maisons, dans les coins amendés par les immondices, croît le datura slramonium, que d'aucuns m'ont désigné sous le nom de djehennêina, nom qui est aussi celui du xanthium slrumaria. Dans les mêmes conditions poussent de belles tiges de belladone, appelée par les Kabyles bonnerdjoûf, par transposition, car les Arabes rappellent bonrendjoûf A ce propos, nojs ferons observer que ces transpositions se remarquent fréquemment de l'arabe au knbilc. Ainsi, merrioûlj le marrube, devient mernouïl ; *aousedjy lyciet, aoudjes,
La rue, aourmif croit sur les hauteurs qui atteignent un millier de mètres. Il en est de môme de l'absinthe, commune aux environs du col de Chellàta et chez les Bou-Yoûcef. Les propriétés emménagogues de ces plantes m'ont paru ignorées des indigènes.
Le morelle porte un nom, touch chânin, dérivé de la racine ovchcheUt chacal, qui rappelle celui qu'elle porte en arabe, aneb eddib, raisin de chacal.
On lit dans Ebn Beitharj sous la rubrique adhrîlâl, que cette expression signifie en berbère pied d'oiscauy et que la
plaDie. s'appelle eu égyptien pied de corbeau. Nous avons publié Tarticle d'Ebo Beiihar relatif à celte onibellifère daus le numéro de la Gazette médicale de V Algérie, année 18G2, diaprés un beau manuscrit qui la fait croître chez les Oiid[;>Adfiaulleu des Bou-Chaib, comme a iu M. Dletz [Ana- Iccta tnedica, 28) .
Une autre ombcliifère, voisine de la précédente, porte encore un nom que Ton trouve daus les écrivains arabes, celui de tneur r'ennii.
Le thapsia garganica, adhbib, dryâs des Arabes, est connu aussi sous le même nom chez les Kabiies et jouit de la même réputation.
La mélisse porte un nom qui n*est autre que celui de l'abeille, tizizouîl. Le calament fleurit tout l'automne le long des haies et dans les lieux humides.
Le pouliot porte un nom qui rappelle le laiin pulegium, à savoir fligou.
Citons encore dans cette catégorie le chiendent, affery la chicorée tmerzoûga (l'amère), dénomination que nous avons entendu alTecier à l'urospcrmum, Tarisioloche, faquoûs bon r'toûl, le concombre d'ànc.
7<> AUTRES VÉGÉTAUX. — Le long des haies on rencontre l'ombilic de Vénus, tybaq bovquîn; la bryone, tiferdoûdi; de petits sedum, tyboûchint tamchicht, les tétines de chatte^ dénomination qui n*est autre chose que la traduction de ^*arabe, abzaz quatta; divers galium; des orchis, azlim bon ouch chen, oguon de chacal, panicnlicrement les espèces apifer, arachnites, maculata, anlropophora ; des limodorum ; des cyclamens, tazerdart ; des géraniums, takjert tasekkourt; des cerinthe, a'ifki tar'ioull, lail-d'ânesse ; le fumetcrre, tygâd gn isri; Toriie, azeq doû[ ; le chardon à foulon, tahdjânit gu izem^ queue de lion, etc.
Sur les coteaux arides et à travers la broussaiile croissent 4e nombreux cistes, touzzelt, dont quelques espèces parais-
sent employées en infusion théiforme, notamment chez les Mechdalla.
Sur les coteaux moins arides, pousse la fougère, tifilkoût; expression que nous rapprocherons du latin filix ; le dys ; la violette ; la linaire, boû tinzêr ; expression analogue à celle d'aniirrhinée ; des silènes, tarHr'acht;\'à luncltière, lifelleft; le souci, touzla gu izgaren ; le coquelicot ; le mélitot et la coronillo, ayàih ; quelques trèfles, tïkfist; le lupin, très abondant aux environs du Fort-Napoléon et qui porte le nom à'ibiou gu Uef^ ou fève de CD:hon; Tinula, magrâmân, afedjdâd, qui jaunit tous les c5ieaux en automne; Tavoine sauvage, azekkonn; des daujus ; des chardons, asnâa bon r'ioûl, ou chardon d*âne ; des vipérines, ilesfoûnes, ou langue do bœuf; des andryala, ladoûtn tikhsi, laine d& brebis ; des livèches, ïr'sès; des héliotropes ; des tlilaspi ; des anagallis ; de» orobanches; du mille pcrtuis ; de Faigremoine ; des lotus ; du bouillon blanc ; des scabicuses, du plantain, agoucim boufionl, (cure-dent d*ânc].
La plupart des coteaux pierreux sont couverts de stœchas, amezzîr.
Le long des petits cours d*eau ou dans les endroits frais fleurit le caltha, tibioiU; la scrophulaire, lelychnis nocturne, des renoncules, tamejjirin iamguergouri^ mauve des grenouilles, etc.
V(I. — ANIMAUX
Animaux domestiques. — Le chevial est très rare en Kabilic. Le tableau suivant donnera une idée exacte de la fré quence des autres animaux domestiques.
Sur une population de 16,000 âmes, la tribu des Ratcn compte : mulets 258, — ânes C42, — bœufs 1,356, — moutons 666, — chèvres 972. — Dans la circonscription de Fort
Napoléon qui comprend outre les Raien , les Mcnguelût les Yahya, les Bou-Youcef, les Itourar et les Ililtcn, tels sont* pour une population de 38,000 âmes les chiffres des animaux domestiques : Mulets 598, — ânes 1 ,331, — bœufs i,656, — moulons 1,915, — chèvres 2,326.
Lecluval se dit en Kabitie aoûdiou. Ce mot dérive de Tarabe, la rareté du cheval ayant fait tomber en désuétude l'expression berbère iyès, que Ton retrouve dans le sud. —
Le mulet se dit accerdoûn, Tâne ar'ioûl, le bœuf se dit azgar, et la vache, tafoûnest\ le mouton ikerri et la brebis tikhsi ; le bouc aMouâch et la chèvre, tâfat.
Les chiens, akjoun, aïdi, sont moins nombreux que chez les Arabes, les chats, amchichj plus fréquents.
Animaux sauvages. Ce u*est point ici une énumération complète de la faune locale, mais une indication des espèces les plus saillantes, à notre* connaissance du moins.
Le singe, t^^, est très commun dans la haute Kabilie, Dans Tannée 1858 les Kabiles en apportèrent environ une cinquantaine au Fort.
Le lion paraît avoir existé jadis. Uu village des Raten porte le nom d*Aguemmoûn gu izem^ la colline du lion.
Il existe encore, dit-on, de la panthère.
Le chacal, ouchcheny est moins répandu qu*au voisinage des pays à tentes. Il en est de même de l'hyène, ifis. On rencontre aussi un petit renard.
Le sanglier, Ue[, habite les coteaux inférieurs et les parties fourrées de la plaine. Il est moins commun au nord du Jurjura que dans la vallée de 1*0. Sahel.
Comme les autres animaux traqués par Thomme, le lièvre ùûisoUU est moins commun en Kabilie que dans les plaine;^. On rencontre assez fréquemmeut des hérissons et des porcépics [aroui-inmi).
Parmi les oiseaux, plusieurs grands rapaces sont représen.
tés en Kabilie. Ainsi l'aigle, ichchery le vautour, le gypaète,
e duc, le chat-huant, la chouette.
II y a des corbeaux, aguerfiou, des guêpiers, des geais, des merles, des grives, amergou, des moine aux, des cliardonnerets, etc.
L'aloueite, la caille, la perdrix sonl moins communs que chez les Arabes.
La cigogne est rare au nord du Djurjura, nous l'avons rencontrée en d'auire points de la Kabilie. L'hirondelle s'y familiarisp avec l'homme comme partout.
La poule, aïdzîdy est commune; on élève aussi l'oie.
Quelques chasseurs apprivoisent la perdrix iasekkourt; nous en asons vues qui paissaient en liberté, comme des poules, sous la surveillance de leurs gardiens. On les expose dans une cage où par leurs cris elles appellent les perdrix libres.
Les rivières de Kabilie ne peuvent être poissonneuses. Cà cl là dans les fonds, on pèche le barbeau. Quelques cours d'eau renferment des anguilles, et les petits, des crabes.
Les tortues terrestres et aquatiques ne sont pas communes en Kabilie. Nous n'avons pas appris qu'il existât des vipères. Les couleuvres azrem ne sont pas rares.
Les papillons ne nous ont pas paru bien fréquents.
Les abeilles sont élevées dans un grand nombre de localités et le liège est employé à la confection des ruches.
Les cantharides ne sont i)as aussi communes que semblerait le comporter l'immense quantité de frênes. Nous nous rappelons avoir observé des accidents chez des soldats qui avaient puisé à des sources ombragées par des frênes, chez les Merraï, en 1850.
Le scorpion, assez commun dans la grande Kabilie en général, surtout sur les hauteurs moyennes et bien exposées, ne l'est pas dans la Kabilie du Jurjura,
Dans quelques petits marais des environs d'Asikh ou Meddour, on a trouvé des sangsues.
VIU. — RACI BCMAINB.
La Kabilie da Jurjura est à peu près exactement représentée par Fensemble des quatre cercles de Dellys, Tizi-Ouzzou, Drà-el-Mizan et Fort-Napoléon.
La population se décompose ainsi :
Dellys • 69.064 habiunts.
Tizi-Ouzzou 88.840 —
Drâ-el-Mizân 33.799 —
Fort-Napoléon 37 . 867 —
Total 229 . 570 habitants.
La carte de la grande Kabilie de 1855, du dépôt de la guerre, la seule carie d'ensemble que nous ayons à notre disposition, ne comporte pas un toisé complètement exact de la surface terrestre occupée par ces quatre cercles. Nous croyons toutefois nous écarter fort peu de la vérité en donnant à ce grand quadrilatère les dimensions moyennes de 86 kilomètres de Testa Touest et de 44 du nord au sud; d'où résulte une contenance de 3,784 kilomètres carrés. Le chiffre de la population étant de 229.570 habitants, nous arrivons à 60 habitants par kilomètre carré.
La grande Kabilie, cette fois restreinte aux deux bassins de risser et du Sébaou, malgré Tàpreté du sol, serait donc à peu près aussi peuplée que la France, pour laquelle nous trouvons le chiifre de 67 habitants par kilomètre carré, dans les dernières statistiques oflQcielles. Le chiffre de 60 habitants par kilomètre carré prend plus d'importance encore si nous nous plaçons sur le terrain de TAlgérie. En donnant au Tell une population d'un peu plus de 2. 000. 000 d'habitants et une superficie d'environ 150. 000 kilomètres, nous arrivons à 15 habitants seulement par kilomètre carré.
Nous trouvons un chiffre beaucoup plus faible encore, celui de 5 habitants, si nous cherchons le rapport de la superficie totale de l'Algérie (le Sahara compris) à sa population.
Nous avons dil que le toisé de la superficie occupée par les cercles deDelIys, Tizi-Ouzzou, Drâ-el-Mizân et Fort-Napoléon ne pouvait être rigoureusement exact : nous en avous probablement surfait le contenu. Maintenant nous allons, dans un cercle restreint, opérer sur des bases positives, et nous verrons une densité plus considérable de la population, là précisément où le sol est le plus ingrat, là où la population berbère est la plus pure de tout mélange.
Uu oQicier compétent nous a fait le toisé de la superficie comprise entre le Sébaou moyen, TO. el Kossob, TO. Boubébir et le Jnrjura : il Ta trouvé de 1,020 kilomètres carrés. Nous avons nous-même fait ce calcul, et en laissant de côté les Amrouas, qui débordent quelque peu la rive droite du Sébaou, nous sommes arrives au cbiCfre de 998 kilomètres, qui concorde sensiblement avec le cbiffre précédent, réserve faite des éliminations.
Telle est la populaiisn de l'espace dont nous avons posé les limites.
Maïka 6.729
Khelifa 2.165
Betrounâ 1 .910
Zmenzâr 5. 488
Aïssi 14.465
Fraoucen 4.938
Khelili 2.827
Dou Cliâïb 2.900
Dfà el Mizân 27.185
(moins quelques tribus.)
Fort-Napoléon 37.837
Total 106.444
Ici, au lieu de 60 habitants, nous en trouvons 106 par kilomètre carré.
€*est à peu près le chiffre de la popullation spécifique de
l'uD des départemenu les plus peuplés de la France, celui du Pas-de-Calais, où il attcinl 104 habitanls.
Nous trouverons un chiffre plus élevé encore en nous restreignant à la grande tribu des Raten. Son territoire peut être évalué en chiffre rond à 120 kilomètres carrés. Avec une population de 10,801 habitants, nous arrivons à 140 habitants par kilomètre carré.
Si dense que soit cette population, nous croyons qu'elle l'a été plus encore à des époques très rapprochées de l'époque actuelle»
Les gnerres avec la France ont dû nécessairement apporter un obstacle à la multiplication de Tespèce humaine, par les vides qu'elles ont faits, par la destruction des ressources locales, par les entraves qu'elles ont apportées au commerce extérieur, etc. Il y a plus. Nous avons observé chez les Raten, les ruines de quelques bourgades. Ainsi, entie Taguemmont gu Adefel et Tir'iU-el-hadj Ali, ainsi entre Aboudid et Aguemmoûn Izem, ainsi le vieux Misser et Igoufâf. Ces désertions ont été diversement motivées. Pour iMisser, ce fut une question de sécurité. Pour Igoufâf on dût céder aux intempéries atmosphériques. Pour les deux autres bourgades nous manquons de renseignements. Sans doute les populations se sont portées autre part : mais il n'en est pas moins vrai que ces désertions, ainsi que nous nous en sommes assurés, ont entraîné dans le sol une moins value qui a dû se traduire par une diminution dans les ressources alimentaires et partant un obstacle à la multiplication de l'espèce. Il en fut ainsi dans la Kabilie comme sur les autres points de nos possessions africaines. Le fanatisme a déterminé quelques émigrations dans le Levant.
La population de la tribu des Yenni paraît avoir baissé depuis les derniers événements. Njus sommes étonné de ne la voir figurer dans la statistique officielle que pour ie chiiïre de 2,378 habitants, et le plus considérable de ses centres de population, Âïl Lahsen, pour G89 seulement. Nous avons vi-
siié ÂîtLahsen, et en comparant son étendoe et sa connpacite avec quelques villages tels qu'Ait Frah, Taourîrt des Menguellât, qui comptent un millier d'habitants, nous lui en aurions donné environ 3,000. En somme, la population de la grande Kabilie a décidément depuis quelques temps une baisse appréciable.
Nous avons oublié de prendre aux mêmes sources le chiffre de la population pour le reste de la Kabilie, qui se résume à peu près dans le bassin de FO. Sahel . Dans ses recherches sur les migrations des tribus, M.Careile évalue cette population, sous le titre de Kabilie orientale, à i30,900habitants. Ce chiifre, ajouté à celui de la Kabilie occidentale, ou du Jurjura, nous donne un total de 360,000 habitants de race berbère. C'est le groupe le* plus considérable, attendu que l'Âurès n'a qu'environ 200,000 habitants.
Pour le cercle de Fort-Napoléon, nous avons pris les chiffres de répartition par âges et par sexes. La population s'élève à peu de chose près à 38,000 habitants, qui se décomposent, en nombre ronds, en 10,000 hommes, 12,000 femmes et 16,000 enfants.
Nous manquons de documents pour établir positivement la fécondité des mariages ; mais de tout ce que nous avons vu nous sommes autorisé à conclure que la fabrication de l'espèce humaine est active en Kabilie. Comme en tous pays musulmans, le célibat n'est pas plus compris que pratiqué. Quand on entre dans un village kabile, on est frappé de la grande quantité d'enfants qui se présente partout.
Les décès en bas-âge sont nécessairement fréquents dans un pays ou sévit la variole, vainement combattue par l'inoculation, où règne la fièvre, où la syphilis étend partout ses ravages et les transmet de génération en génération, où le climat a parfois de brusques alternatives, où la charité publique n'est pas constituée, où le divorce vient souvent rompre la famille, où les discordes civiles déplacent et compromettent les fortunes, où les ressources alimentaires sont in-
suffisanleSy où rëmigniUoo est une nécessité, où les lois de riiygiène sont en général méconnues.
L'alimentation du pauvre est insulOsante et grossière ; les glands et les figues y entrent au moins pour la moitié. L'abus des fruits en automne entraîne l'affaiblissement des facultés digestives. Les Kabyles sont assez mal véius. Le vêtement du pauvre se borne à une mauvaise gandoura ^ descendant jusqu'aux genoux, et surmontée d*un beurnous indéfiuiment porté, dans lequel plusieurs couches de lambeaux recousus les uns sur les autres ne laissent plus apercevoir rétoffe primitive.
Les babitations ne sont bien installées que pour piotégcr couire le froid : la lumière n*y pénètre pas assez, l'air n'y est pas renouvelé, les déjections animales et la fumée les infestent.
Dès sa jeunesse, leKabile garde les troupeaux^ exposé a toutes les intempéries. Une fois adulte, il passe quelques années à l'étranger, et pour réaliser quelques économies, il doit mener une vie de dénument. En somme^ la vie est rud.^ en Kabilie, et si l'on voit de robustes vieillards, c'est que leur tempérament fortement trempé leur a permis de résister aux influences qui en ont enlevé tant d'autres.
Nous dirons plus loin le nombre des victimes de la fièvre, de la syphilis, des ophihalmics, des accidents traumaliqucs.
Malgré toutes ces conditions fâcheuses, nous voyons la population presque au§si dense en Kabilie qu'en France. Nous pouvons donc admettre avec Malihus^ que les causes d'accroissement de la population sont eu opposition constante avec les causes de destruction. Les causes d'accroissement nous les avons déjà signalées, ce sont l'absence du célibat C| la fécondité des mariages. Ce n'est pas à des Musulmans qu*il faudrait prêcher la conlrainle morale,
Malthus établit aussi comme une loi suprême qui régit les populations, que les subsistances en sont le régulateur, et qu'un pays est peuplé en raison des subsistances qu*il peut
produire. Cette loi nous paraît démentie par les faiis, et ne pouvoir ê!re admise absolument que dans l'antagonisme et risolement perpétuel des nations. Certes, la Kabilie ne saurait produire une somme de subsistances sufllsantes pour nourrir sa population, mais l'appoint est fourni par la voie de rindustrie, du commerce et de l'émigration. Dans ses remarquables études sur la Kabilie, M. Carotte a démontré que les tribus fixées sur les cantons les plus ingrats étaient celles précisément qui étaient les plus riches ; Tobservation directe nous a prouvé que ces renseignements étaient exacts, et ses conclusions légitimes. Autant les villages kabiles des confins sont misérables, autant ceux de la haute Kabilie sont confortables. Dans ce massif de la grande Kabilie, nous voyons la richesse s'accroître de la circonférence au centre, nonob* siant l'aridité croissante du sol.
Malgré sa turbulence, malgré ses disseniions, la démocratie Kabile avait bien ses avantages. Elle offrait du moins à l'épargne, à l'accumulation des produits du travail, une garantie que n'eurent jamais les populations plus ou moins soumises au gouvernement turc. L'indépendance ne servait donc pas moins les intérêts matériels des Kabiles, que leurs intérêts moraux.
La colonisation, comme occupation et exploitation directe du sol, n'aura que peu de chose à faire en Kabilie : tout au plus pourra-t-elle s'établir dans la plaine de Drâ el Mizân et dans la vallée du moyen Scbâou. La propriété est ici, non pas comme en pays arabe, collective, mais privée ; la population est très 'compacte, et un tel sol ne saurait être exploité que par les rudes habitants qui l'occupent depuis des siècles .
Nous interviendrons en Kabilie soit par l'établissement d'usines qui travaillent les matières premières fournies par le sol et surtout les huiles ; soit en amenant \C9 Kabiles à perfectionner leurs procédés et leurs instruments grossiers, ce qui sera pour eux une cause de plus-value, comme qualité et comme quantité.
Avec la paix et la sécurité, la population de la Kabiiie deviendra plus dense encore qu'elle ne Test actuellement. La médecine et l'hygiène y aideront aussi, en amoindrissant les causes de destruction.
Nous avons maintenant à exposer les traits physiques et moraux des populations kabiles.
Quant à leur origine, ces populations appartiennent à deux races : la race arabe et la race berbère.
La race arabe est à peu près exclusivement représentée par les marabouts qui passent pour s*être introduits dans le pays, à la suite de l'invasion, comme agents de propagande religieuse. Les marabouts ne présentent qu'une fraction minime de la population. Ils composent à peu près exclusive* ment certaines petites tribus.
Il nous a semblé que les marabouts étaient plus nombreux dans la Kabiiie du Jurjura que dans le bassin de l'O. Sahei. La tribu des Raton, en particulier, compte un certain nombre de bourgades à peu près exclusivement habitées par des marabouts. Ainsi Mestiga, chez les Irdjen ; Agouni Atiq, Ir'zer n Zouît, Achlou chez les Akerma, Si-Klaoui, Aroust, chez les Oumalou : lahlem, AU Meraou chez les Aguacha. D'autres villages, tels qu'Aguemmoûn, sont habités concurremment par des marabouts et par des Kabiles. Si l'on s'enqniert auprès des indigènes de la population de ces villages mixtes, ils font la distinction des deux races, et répondent qu'il y a tant de Kabiles et tant de marabouts.
Les caractères de la race sont à peu près effacés chez les marabouts, qui ne se distinguent plus guère des Kabiles que par leur caractère religieux cl par leur instruction. Nous aurons à reparler d'eux sous ce double rapport.
Quant aux Kabiles, on sait parfaitement aujourd'hui ce qu'ils sont et d*où ils viennent.
De grands travaux historiques, au premier rang desquels se placent ceux de M, de Siane, ont jeté un jour tout nouveau sur la race berbère. On n'en est plus aujourd'hui à
considérer les Kabiles et les Ghâouia comme des reliquats des invasions^ et particulièrement de Tinvasion Vandale.
Il serait hors de propos d*entamer ici une dissertation historique ; nous mentionnerons seulement une tradition que nous avons recueillie sur les lieux, nous restreignant à noire rôle d'observateur.
Sur de vaines analogies de consonnance on a voulu rapprocher le nom de Frâoucen de celui de Français, ou plutôt de Francs. On sait qu'au troisième siècle une bande de Francs traversa les Gaules et l'Espagne et débarqua sur les côtes de la Mauritanie* sans que nous sachions ce qu'ils sont devenus depuis. Toutefois, il serait difficile de croire que ces Francs ont pu, de la Tingitane, se rendre aux pieds du Jurjura. Il eut été plus rationnel de rapprocher le nom de Frâoucen de quelques noms de chefs indigènes qui apparaissent dans la lutte des Quinquégentiens contre les Romains.
Quoi qu'il en soit, les traditions locales, et nous les avons recueillies surplace, admettent un mélange de sang berbère avec le sang romain : ces traditions portent particulièrement sur les Frâoucen et les Bou Ghâlb.
Une voie romaine remontait le Sébâou, en passant par Djemââtcssahridj. Elle débouchait dans la vallée de 10. Sahol, à Tubusubtus^ aujourd'hui Ticlât, où se voient encore des restes considérables de l'occupation romaine. Le marché de Djemàâ-es-sahridj est tout couvert de ruines romaines. Nous y avons découvert un bas-relief antique et une médaille de Plolémée. Djcmâà-es-sahridj, à une altitude de 460 mètres, se trouve immédiatement dominé par les montagnes des Frâoucen. Dans ce même massif, Koukou, des Yahya, qui s'élève à 933 mètres, conserve encore des ruines où nous avons cru reconnaître l'ouvrage des Romains. Les populations voisines de la rive gauche du Sébâou durent se trouver en contact assez intime avec les Romains, et probablement à demi soumises, la résistance se concentrant sur les pentes abruptes du Jurjura.
Les invasions durent aussi occasionner des refoulcmcnis cl un mélange de la race latine avec la race berbère.
A l'appui des iradilions, nous allons produire uu nouvel argument, la confrontation de quelques expressions kabiles qui rappellent les expressions latines correspondantes Par la nature des idées qu'elles expriment gcnéralemeni> ces expressions peuvent être considirées comme des mots d'emprunt.
FRANÇAIS
Ager
Iguer
Champ
Ilorfus
Ouorli
Jardin
Ulmus
Oulmo
Orme
Rulia
Taroubiat
Garance
Gydonia
Tactoûnia
Coing
Pulegium
Flîgou
Pouliol
Lens, lenlis
Tileniit
Lentille
Filix
Ifilcou
Fougère
Mergus
Amergo
Grive
Porta
Tabourt
Porte
Saccus
Asakkou
Sac.
(On pourrait invoquer aussi les noms des mois vulgairement employés par les Kabiles, en dehors des choses de lois et de religion. Ainsi : lenaïr, Fibraïr, Mars, Mayou, etc. II est vrai que ces noms se trouvent aussi dans les livres, particulièrement quand il s'agit d'astronomie et d'agriculture.)
En retranchant pour certains noms les deux / berbères, initial et final, on arrive encore pour ces noms à une ressemblance plus frappante.
Il ya sans doute autre chose qu'un emprunt, c'est à-diro une onomatopée dans la ressemblance entre (ussis, toux, cl le berbère toussouL
Il y a des idées et des instincts communs à tous les peuples. C'est ainsi que les noms composés de certaines piaules en kabile, sont identiquement la reproduction de leurs noms arabes. Le pissenlit se dit en kabile loufmas tamfarU, dent
de vieille^ ce qui esl la traduciioa du dhorsat cl aâjouz des Arabes. Il en est de même d*azîim bou ouchchen, oignon de chacal. Torchis ei bsol eddib de tibouchint tûtnchichti tétons de chatte, les petits sedum et absâz quotla,
La race kabile présente un ensemble de caractères qui la diffcrcMcient de la race arabe. Les Kabiles sont généralement de taille moyenne. Il n'est pas rare cependant d'en rencontrer d'une taille élevée, et cela surtout chez les individus à Taise. Tels nous avons vus plusieurs amins, certains négociants du haut Jurjura, plusieurs mkazni du bureau de Fort- Napoléon, plusieurs de nos clients.
Leur tète est plus massive et moins sèche que celle des Arabes : leurs traits sont moins fins. Une vie laborieuse les endurcit à la fatigue et imprime à leur physionomie un cachet particulier. On rencontre quelques beaux types, annonçant moins Tintelligence cultivée que la franchise et Ténergie.
Dans nos promenades sur les marchés, nous étions frappé de la dureté de ces traits, accusant une population attachée à un sol ingrat, toujours préoccupée de ses moyens de subsistance, étrangère aux loisirs qu'une vie plus facile permet aux Arabes, aussi bien qu'aux horizons que la vie nomade ouvre à leur imaginaiiou. Un Kabile se dislingue aussi facilement d'un Arabe, que parmi les antiques une icte grecque d'une tête romaine.
Beaucoup de Kabiles ont les cheveux rouges. Un plus grand nombre ont les yeux bleus. Parmi nos c'ients, nous avons observé quelques jeunes filles aux yeux bleus^ aux cheveux blonds, d'une beauté vraiment remarquable. C'est à tort, suivant nous, que Ton a voulu voir, depuis Bruce, dans ces deux faits^ un indice d'un mélange de sang germanique. Ces attributs nous paraissent tenir au sol et au climat : ils sont plus rares chez les Berbères de TAurès : on ne les retrouve plus chez les Touaregs.
Chez Tun et l'autre sexe, les enfants sont généralement
beaux. Les garçons, en raison de leur genre de vie, ne tardent pas à prendre le cachet de dureté que Ton rencontre chez les adultes. Les femmes n*out pas ce cachet. Outre qu'elles ont toujours quelque chose de la coquetterie et du riant de leur sexe, leurs occupations sont moins pénibles, elles sont plus propres et mieux tenues^ Tctat sédentaire et la coutume leur assigne dans la société kabile un rang plus élevé que celui que les femmes occupent parmi les Arabes. Leur physionomie plus calme et plus digne reflète cet ensemble de conditions plus avantageuses. Comme preuve de la position des femmes kabiles, nous citerons un couplet guerrier que nous a conservé M. Hanoteau :
f Celui qui veut posséder les femmes ne doit pas reculer au jour du combat. Qu*il se conduise bravement quand le plomb sifilera, il pourra choisir alors parmi les jeunes filles. »
La femme arabe n'a pas droit à de tels chants.
Les traits actuels des Habiles ne sont certainement pas les traits originaux de la race. En quittant ses plaines et sa vie nomade pour faire place à l'invasion arabe, la race berbère a dû subir avec le temps l'influence d'une nature sauvage et d'une vie de labeur. Les vrais représentants de ces anciens Numides, que l'on nous dit passer une partie de leur exislence à cheval, ce sont les Touaregs qui, par leurs traits allongés et leur haute taille, diiïèrent essentiellement de leurs frères de la montagne. Le Kabile a tellement dégénéré qu'il connaît à peine le cheval^ et qu'oubliant le nom qu'il porte dans son langage, il en a emprunté nn à la langue arabe.
Il est un tronçon de la race berbère qui nous fournit encore une preuve de Tinfluence séculaire du climat et de l'isolement, ce sont les Mozabites. Tout entiers au commerce, Is passent une partie de leur existence dans les villes de l'Algérie ; mais schismatiques, ils sont tenus à l'écart et presque méprisés à l'égal des juifs et ne s'allient qu'entre eux. Par la coloration de leur peau et l'ensemble de leurs
traits, ils ne diffèrent pas moins des autres Berbères que des Arabes. Des altérations analogues s'observent aussi dans le Touât.
Nous avons parlé des Grecs et des Romains à propos de la physionomie des Kabyles : celle comparaison pourrait s*é(ablir également au point de vue moral. Aux Arabes on pourrail attribuer les vers du poète :
Orabunt melius causas cœli que meatus Describent radio et surgentia sidéra dicent.
Quant aux Kabiles, ce n'étaient pas les peuples, mais la nature qu'ils avaient à dompter. Deux grandes préoccupations les absorbent : sauvegarder leur indépendance et s'assurer des moyens de subsistance. Autant l'Arabe a Timaginaiion prompte, autant le Kabile a les instincts positifs, conséquences forcées de conditions d'existence dilTérenies.
Déjà M. Carclle a signalé celle différence qui se traduit jusque dans les dénominations topographiques. Chez les Arabes elles représentent une image ; chez les Kabiles, elles expriment, simplement un fait. Tandis que TArabe appellera telle montagne la Montagne au Bec d'Aigle, Djebel Nifcnnser, le Kabile dira : la Montagne du Chêne, Aguemmoûn ou Querroûch.
Les instincts de la race ne furent pas cependant toujours aussi terre-à- terre, alors que de larges horizons étaient ouverts à son activité, et les annales des Berbères curent souvent de l'éclat, même en dehors de leurs efforts pour con* server leur Indépendance.
Sans remonter jusqu'aux Numides, nous rappellerons que les montagnards de la Kabilie résistèrent constamment aux Romains, qui ne purent jamais les soumettre complètement; que de leurs montagnes mêmes sortit cette puissante famille de Nubel, qui faillit enlever l'Afrique aux maîtres du monde.
L'époque la plus brillante pour la race berbère fut celle où elle entra en possession de ses destinées. La domination des
émirs arabes n^avait éic qu*unc exploitation : celle des princes berbères eut un caractère tout diffèrent. Presque toutes leurs dynasties ont un caractère de grandeur et comptent des hommes éminenis. On ne trouverait guère dans l'Europe du moyen âge de grandes figures comme celle de Youcef ben Tachfin et Abdelmoûmcn.
Les sciences, les lettres et les arts furent encouragés et fleurirent dans le Magreb central. Les Zyanidcs à Tlemcen et les Hammadites à Bougie en furent constamment les protecteurs. Il en fut de même des Hafsiies à Tunis.
Bougie fut au treizième siècle un grand centre d'études où vinrent séjourner ou même se fixer des savants de tous les pays de l'Orient et de l'Occident, et particulièrement de l'Espagne. Nous devons à M. Cherbonneau de curieux détails sur cette époque intéressante de l'histoire du Magreb central. Ils sont tirés de l'ouvrage d'un Kabile, originaire des R'oubri, tribu de la rive droite du haut Sebaou, sous le titre de Biographie des savants de Bougie, Quelques-uns de ces personnages, aussi bien que Robrini, étaient originair*!S des montagnes du Jurjura. Nous en trouvons undeDellys, un des Itourar', un des Âîssi, un des Ralen. Ce dernier, Âtiet Allah ben el Mansour el Irateni, ayant appris qu'un thaleb avait un livre intéressant, le lui emprunta el l'apprit par cœur en une seule nuit. Parmi une trentaine de noms, il en est un tiers appartenant à des médecins. L'un d'eux était assez éminenl pour être appelé, par le sultan, l'Aviceune de son siècle. Ajoutons que cette époque était aussi celle du médecin Tifâchi, originaire de la ville de Tifâch, dont les œuvres nous sont parvenues.
Malheureusement l'état du sol et les morcellcmenls que ses grands reliefs imposent fatalement aux populations ne permirenl jamais aux Berbères de constituer définitivement une nationalité puissante et compacte. II était dans les destinées du Magreb d'être à perpétuité la proie des déchirements ou des invasions.
Les tribus cantonnées dans le massif du Jurjura subirent les destinées de la race.
Un jour il semble qu'elles vont se grouper.
A répoque des Darberousses, nous voyons apparaître dans la grande Kabilic un petit état connu dans Tbistolre sous le nom de royaume de Koukou. Mais cet état ne fuit que paraître : sou souvenir a disparu dans les populations et il n*en reste plus que deux canons et une inscription à demi fruste que nous sommes parvenu à peu-près à déchiffrer.
LMnvasion seule, Tagression venue du dehors pouvait réunir les Kabiles en un laisceau : rendus à enx-mémcs la discorde les divisait, et les liens de confédération se brisaient ; car ils étaient aussi jaloux de leur indépendance au dedans qu*au dehors. Chaque tribu, chaque village, se maintenait toujours à rétat de défensive sur une colline rocheuse.
L'autorité chez les Kabiles, fut toujours locale et élective.
Rarement le mandai se prolongeait au-delà d'une annéee souvent il durait moins. L'ami» n'était que l'instrument de la coutume et de la Djemâ. Le danger commun seul lui donnait quelque initiative et quelque puissance. Par intervalles, des personnalités émineutcs se trouvaient investies d'une autorité qui s'éteignait avec elles.
Les Kabiles ne reconnaissaient d'autre loi que la coutume. Parfois écrite, cette coutume se bornait à un petit nombre de dispositions pénales L'assemblée l'interprétait, mais il n'existait aucune force constituée chargée de son application. Le Kabile en appelait à son fusil et se faisait justice lui même. Parfois cependant, mais rarement, la peine du talion n'était pas exercée et se rachetait par le prix du sang. Bien souvent les querelles privées devenaient générales et la guerre s'allumait acharnée de tribu à tribu, de village à village.
Ainsi que nous l'avons exposé^ les villages kabiles sontdé" jà bien défendus par leur position. Cette position cependant pouvait n'être pas suflisante pour garantir contre les surprises de l'ennemi. D'ailleurs les replis du terrain pou-
vaîent receler des agresseurs : les travaux des champs pouvaient être inquiétés aussi bien)que la prise d*eau journalière par les femmes.
Tous les mouvements de terrain qui avoisinaient un village étaient couronnés par un poste , connu sous le nom de tar'orfaty où Ton montait constamment la garde aux moments des hostilités. Des postes protégeaient également les fontaines et les pentes cultivées ou complantées. Ainsi la R*orfa de Sidi Ameur était construite sur un chaînon dépendant des Atelli, entre ce village et celui d'Azzoûza, villages en guerre Tun contre Tautre. Sur les pentes opposées qui descendent d*Azzoûza^ est la petite bourgade d'Agouni ou Atiq, habitée par quelques familles de marabouts qui vinrent peut, être s'installer sur ce petit ressaut de terrain pour tenter un rapprochement entre les deux villages ennemis Dans ces hostilités intestines, les marabouts restaient toujours neutres. Ils n'intervenaient que pour prêcher la paix, qu'ils n'obtenaient pas toujours, malgré l'autorité que leur donnait leur double caractère d'hommes instruits et d'hommes religieux. Disons toutefois que celte autorité n'est pas aussi puissante qu'on pourrait le croire. Les Kabiles sont musulmans, il est vrai^ mais avant tout ils ont les instincts belliqueux, ils aiment à respirer la fumée de la poudre. Les marabouts n'en brûlent pas et la considération qu'on a pour eux en est amoindrie.
Pour écarter ou atténuer les désastres qu'entraînaient ces hostilités incessantes il y avait quelque chose de plus puissaut que la voix des marabouts, c'est Vanaya, que les Kabiles peuvent revendiquer en propre, car on ne l'a rencontrée que chez eux.
Qu'un Kabile donnât à quelqu'un l'anaya, c'est-à-dire qu'il le couvrit de sa protection, qu'il lui en donnât pour gage un objet quelconque, un chapelet, un bâton, voire même un animal, devant ce gage de protection les rancunes se taisaient et la personne du protégé devenait sacrée pour ses enne-
mis. La violation de TaDaya cquivalait à une déclaration de guerre .
Nous nous sommes fait raconter sur place un fait de ce genre qui perpétuera dans l'avenir la mémoire de celte instiiulion, car il valut un surnom à un village de la tribu des Menguelât, Taourirt 'n'iaïdit, dont le nom signifie Taourirl à la chienne.
Voici à quelle occasion :
Un Kabile du village voisin d'Elqorn, qui avait des ennemis, s'en vint un jour demander rhoxpiialilo de la nuit à un de ses amis de Taourirt des Menguelât. L'ami était absent, mais l'étranger, par mesure de sûreté n'en accepta pas moins des femmes l'hospiialilé. Le lendemain, ne croyant pas pouvoir s'en relourner en plein jour, il demanda un gage d'anaya. La chienne de la maison, bien connue dans le voisinage, lui fui doumce pour l'accompagner à ce titre. Nonobstant l'anaya, ses ennemis l'assaillirent el le mirent à mort.
La chienne s'en revint à la maison tachée de sang. On soupçonna le meurtre ; on se mit sur la route qu'avait du suivre le malheureux hôte de la veille et on découvrit un cadavre. La guerre était fatalement ouverte entre les deux villages; ce qu'elle dura de temps on n'a pu nous le dire, mais seulement qu'elle fut longue et acharnée. Chacun des deux tenait à faire subir à son adversaire autant de pertes qu'il en avait faites lui-même. On ne s'arrêta qu'après que les deux villages eurent perdu soixante-cinq victimes. Depuis lors Taourirt des Menguelât prit le nom de Taourirt 'n'taïdit, c'est-à-dire de Taouriil à la chienne.
L'Islamisme est la religion des Kabiles : mais en matière religieuse les Berbères ont apporté le même esprit d'indépendance qu'en matière politique. On sait que les hérésies qui déchirèrent la Numidie au quatrième siècle de notre ère se compliquèrent fortement de questions de nationalité. Il en fut de même au moyen-âge. De nos jours encore une grande fraction de la race berbère, les Mozabites, se trouve
en dehors de Torthodoxie. Dans la Régence de Tunis c*cst encore chez les Berbères que la même secte hérétique a des adhérents..
Les Kabiles n*onl pas le fanatisme des Arabes. C*est moins encore la religion qui les arme contre nous que Tamour de Tindépendance. Quand Bou Bar'la vint les soulever, il commença toujours sou appel à la guerre dans les foyers du fanatisme. Ainsi dans la vallée de TO. Sahel à Tamocra, des Âïdel, tribu de marabouts; ainsi dans le Jurjura, chez les Guechlhoula, près du tombeau de Sidi Âbderrahman bouquobrcin.
Une habitude qui s'est conservée pour nous, prouve une certaine tolérance. Il est d'usage en Kabilie que la mosquée serve d*asile au voyageur. Nous avons fait plusieurs excursions et constamment la niosqnée a été mise à notre dispositiou toutes les fois qu'elle était sufBsamment confortable. L'amin et les notables préféraient nous Tabandonner plutôt que se gêner un peu en nous livrant quelque pièce de leur habitation. Là nous nous installions complètement, couchant, fumant, mangeant et buvant des mels et des boissons pour eux prohibés. Il en fut ainsi à Tâka des Yahya, pendant le mois du Ramadhan. Nous devons ajouter qu'une telle hospitalité nous étonnait, nous gênait même et que nous eussions préféré la recevoir en d'autres conditions.
Dans cette mosquée de Tàka deux inscriptions nous ont frappé. L'une portail: « Occupe- toi des choses d'ici- bas comme si tu devais vivre toujours; et des choses de l'autre monde comme si tu devais mourir demain. » L'autre ainsi conçue, était eu quelque sorte à notre adresse : « Si quelqu'un s'occupe de choses profanes dans son temple, Dieu abrégera son existence. )>
Pendant ce mois du Ramadhan la plupart de nos clients se refusèrent à l'ingestion des médicaments, notamment du sulfate de quinine, bien que nous eussions inscrit sur notre porte en grands caractères arabes un verset du Coran qui
permet aux malades et aux voyageurs de rompre le jeûne sauf à en rendre plus tard l'équivalent. Il Taul dire aussi que bien peu de musulmans usent de celle liberté : ils préfèrent s'acquitter complètement du jeûne à Tépoque prescrite pour ne pas se trouver gcnés plus lard.
Comme nous l'avons dit, deux grandes préoccupations absorbaient les Kabiles : la liberté et les subsistances. Les travaux de Tesprit furent le partage à peu près exclusif des marabouts. L'activité intellectuelle des Ka biles se porta tout eniicre vers la culture et Tindustrie.
Les Arabes exclusivement agriculteurs et pasteurs ne pouvaient se sufT.re ;i ciix-mé.i:es, malgré le cercle borné de leurs besoins : ils étaient les tributaires des Kabiles qui pour eux travaillaient le bois et le fer. C'était encore aux Kabiles que les citadins empruntaient des artisans, à commencer par les maçons. Les arts de luxe même étaient cultivés parles Kabiles: c'étaient eux qui fournissaient le Magreb d'armes et de bijoux. Outre ces derniers objets, la tribu des Yenni avait une spécialité, celle de fabriquer delà fausse monnaie.
Devant consacrer un chapitre spécial au commerce et à l'indusirie, nous ajouterons seulement quelques mots. Malgré l'âpreté du sol, malgré leur démocratie par trop radicale, ombrageuse et turbulente, malgré le voisinage du gouvernement turc, les Kabiles ont couvert leurs arides rochers d'une végétation luxuriante et d'une population compacte : on ne saurait assurément leur refuser une certaine dose d'intelligence, de la sève et de l'énergie. Sous le généreux patronage de la France, leurs (acuités natives grandiront en puissance et en fécondité. Bien des faits et notamment l'accueil que certaines tribus ont fait à des transfuges, leur empressement à utiliser leurs connaissances supérieures, pro ivent que les Kabiles ont l'instinct du progrès, surtout industriel, et qu'ils ne sont pas frappés de cet esprit d'immobilisme qui est plutôt l'apanage fatal des gens de la tente : la fixité de l'habitation est une condition de progrès.
Â côté de la rudesse et de la flerté, nous trouvons dans l caractère kabile un grand fonds de loyauté et de franchise. Ces qualités ressorleut de l'insiituiion de Vanaya, qui prouve qu'ils savaient aussi respecter dans autrui la dignité personnelle et imposer silence a leurs rancunes.
Depuis la conquête ils ont fait preuve d'un bon esprit. Pendant l'hiver de 1857 à 1858, un ofïicîer ramenait sans escorte sa femme de Bougie à Fort-Napoléon. Pondant notre séjour nous n'avons pas entendu parler de crimes contre les propriétés. Deux homicides ont ou lieu. î/un dic(é par des rancunes de famille, Tautre commis par un mari contre sa femme en flagrant délit d'adultère. Avant de se faire justice, le mari avait annoncé ce qu'il venait d'apprendre et ce qu'il allait (:ûre, et sa conduite avait eu l'approbation de tous.
Quant aux facultés aflectives, elles ont plus de relief et plus de consistance chez lesKabiles que chez les Arabes. Les liens de la famille y sont plus étroits. L'attachement au sol contribue également à les resserrer. La femme jouit d'une plus grande considération. Maintes fois nous avons surpris ces rudes montagnards en de tendres épanchements d'amour filial.
Nous avons toujours reçu d'eux une hospitalité cordiale et
empressée. Des relations de bonne amitié contractées avec
quelques-uns d'entre eux nous ont laissé de durables souvenirs (I).
Par position nous étions en rapport surtout avec la partie
la plus misérable et la moins éclairée de la population. Leur
dénûment, leur saleté, leur rudesse^ leurs exigences, leur
confiance exagérée mirent souvent notre patience à de rudes
(1) L* Arabe n*est pas avare de protestalions d*amitié, mais ses aTances sont généralement intéressées, pour pea que la personne à qui il s'adresse ail de Tinfluence : une posilion le flatte, et pour y arriver il a recours à ia protection. Vaincu de la veille, il accepte avec empressement un emploi dans Tadministration imposée aux siens. Le réj^ime poUtique des Kabiles ne comporte pas ces défauts.
épreuves. Nous devons dire cependant que nolle part el jamais dans Tcxercice de notre profession, nous n'avons éprouvé de satisfaction morale comme celle que nous ont procurée ces pauvres gens, dont la reconnaissance ne nous a jamais fait défaut. Colle des femmes avait un cachet particulier. C'est toujours avec plaisir que nous relisous le dossier volumineux de nos notes journalières.
IX.— DB LA FAMILLE
La famille se constitue chez les Kabiles de la même manière que chez les Ârabe.^.
Vers rage de six ans les jeunes filles sont fiancées et on les marie vers Tâge de dix à douze, moyennant une dot de quelques centaines de francs: Cette précocité du mariage, un des grands vices de la civilisation musulmane, malheureusement consacrée par Texemple du Prophète, ne nous a pas semblé avoir une influence aussi fâcheuse pour les femmes kabiles que pour les femmes arabes, en ce sens que les femmes kabiles ne nous ont pas paru vieillir aussi vite que les femmes arabes. On rencontre toutefois un certain nombre de jeunes filles d'un âge plus avancé, dont le mariage a été retardé pour des causes diverses .
Les femmes kabiles sont fécondes. Quand on entre dans un village, on est frappé de la grande quantité d'enfants, surtout eu bàs-âge, qui fourmillent dans les rues.
La polygamie est assez rare en Kabilie. On nous a désigné tel village de quelques ceniaines d'habitants, où Ton ne comptait qu'un seul polygame.
Le divorce nous a paru moins fréquent chez les Kabiles que chez les Chaouîa, où il nous a été donné comme très commun.
Ce qui distingue la famille kabile de famille arabe, c'est que la condition de la femme y est plus avantageuse. Ce fait
qui se traduit insque dau» la physionomie des femiues d*un ceruin âge, physionomie empreinte d'une séréaiie et d*una dlf^nité que l'on rencontre bien plus rarement sous la tante, parait avoir toujours été caractérisilque de la race. On sait que la résistance Oi»po8ée par lés Berbères de PAurès à Tin* vaslou musulmane fût dirigée par une femme, DAmta bent Nifak. Plus tard nous voyons une femme du nom de Ghemsi, commandera la iribu des Raten (1). Les noms de femmes réputées saintes et honorées comme telles sont plus communs chez les Kabiles que chez les Arabes . Le nom de Lclla Fathma, Théroîne de Soûmeur, est encore dans lontes les mémoiies.
La femme kahle est propriétaire foncière, et nous verrous plus tard quelques actes de donation faits par des femmes. Dans ces actes la femme est presque toujours honorée du titre de servante de Dieu, .
11 est un fait de philologie qui nous parait avoir la même sigoificaiion .
Les formes féminines sont communes à toutes les bngucs, mais, de toutes les grammaires à nous connues, la grammaire berbère est la seule où Texpression nous ait deux genres. Quand ce sont des hommes qui parlent, ils disent : novkni, quand ce sont des femmes, elles disent : novkenh.
Dans quelques tribus on pourrait peut-ôtre expliquer l'importance de la femme par l'importance de ses travaux et le bien-être qu'ils apportent dans la communauté. Ainsi ce sont les femmes qui tissent les burnous renommés des Ourlllan et des Beni-Abbès : ce sont les femmes qui fabriquent la poterie des Aîssi : mais nous croyons qu'il faut remonter plus haut pour avoir l'explication de ce fait social. .
Npus dirons plus tard que les femmes kabiles se présentaient à notre visite avec plus de propreté que les hommes
(1) Berbrugger, Epoq, milil. de la Gr. Kab,
et uo certain sealimeot des convenances que nons n*avons pas rencontré diez les femmes arabes.
Quant aux hommes, ils se marienl de bonne heure, aussitôt qu*Hs peu vent réaliser une dot. Comme en pays arabe ei musulman le célibat ne se comprend et ne se voit pas.
Si les femmes sont livrées jeunes, par contre, les vieillards abusent trop souvent et à leur détriment, de la faeulté qu'ils ont de convoler à de nouvelles noces en achetant une femme. Les unions, que nous trouvons et avec raison mal assor ties et en qifèlque sorte contre nature, sont chez eux celles qut paraissent les plus naturelles. Ceci rentre du reste dans les idées médicales des Arabes, que les Kablles ont pu recevoir par rinterinédiaire de leurs marabouts, sans parler de leur instinct luxurieux Plusieurs médecins arabes ont formulé <îQ quelques maximes les règles à suivre pour conserver la
santé. Parmi ces maximes, il est rare qu*on ne rencontre pas
celle-ci ; gardez -vous d^ épouser une meille femme.
La famille kabile est souvent nombreuse, et fréquemment un même toit abrite plusieurs générations : d*où Tencombrement, la viciation d'un air restreint et peu renouvelé, la transmission facile des maladies contagieuses. Nous avons entre autres rencontré une famille de galeux, composée de neuf membres, le père la mère et sept enfiints, tous infectés. La syphilis est aussi trausmise par le contact, et s'il fallait en croire les Kabiles, ce serait là la voie d'acquisition de beaucoup la plus fréquente.
X. — DB LA TRIBU
La constitution de la tribu kabile n'est pas identique à celle de la tribu arabe. Quand la race berbère occupait aux premiers temps le vaste massif de l'Afrique septentrionale, naturellement elle é'ait nomade et pastorale. En grandissant, elle dut se fractionner, et de nouveaux essaims cherchèrent de nouveaux cantonnements.
L'hisioire nous a conservé le souvenir de la plupart de ces migrations, de ces iractionnements échelonnés de l'Est à rOuest, des Syries à TAtlantique : nous avons même la filiation plus ou moins auibeniique de ces nombreux rameaux issus d*une même souche. Alors une dénomioatioD commune impliquait une communauté d'origine. Les invasions déterminèrent des déplacements, des refoulements, des mélanges : elles aboutirent à changer le caractère de la race, qui se fixa dans les montagnes pour sauvegarder son indépendance. Dès lors, les dénominations perdirent leur caractère primitif et eurent une signification topograpbique autant qu'ethnographique ; les noms de tribus n'indiquèrent plus exclusivement l'origine : ils indiquèrent aussi Thabitaiion. Plusieurs tribus paraissent avoir aujourd'hui la raison de leur dénomination dans leurs conditions lopographiques : ainsi les Boûdrâr, gens de la montagne.
Il est des fractions de tribus qui ont une origine distincte de leurs voisines; ainsi chez les Raten, les Ousammeur et les Oumalou reconnaissent pour ancêtre commun Si Sliman, enterré près de Tabiabalt, où se voit encore sa tombe, sorte de tumulus en ruines.
D'un autre côté, le fractionnement des tribus en groupes de deux ou trois villages, ligués entre eux, contre leurs voisins, accuse aussi le relâchement des liens de parenté.
On a cherché plusieurs ciymologics au mot kabile, ou mieux kbaïle : une seule nous parait sérieuse, c'est celle qui fait dériver ce nom du mot kba% pluriel de kebila, tribu. Les Arabes, soumis à un gouvernement régulier et central ne pouvaient mieux désigner cette a$[glomérâtion confuse de petites républiques que par le mol Jcbaïl, les tribus. C'est ainsi que chez nous on appelait la Suiisc : les Cantons.
D'après ce qui vient d'être dit, on a tort de faire précéder le nom des tribus kabiles du mot Béni, les enfants, les descendants , comme on le fait pour les tribus arabes : Àït signifie la maison, domus, les gens de., la famille de.. C'est une
expression employée aussi pour designer les diverses familles qui peuveui se trouver daos un m^me village. Ainsi dans nos interrogaioires, quand nous demandions le nom d'un individu, nous recevions souvent des réponses de ce genre : Ameur riUs lounes, RabalC ndits Cassi : Âmeur de la famille Lounes, Rabah de la famille Gassl. Il f tUt donc supprimer ce mot Bénit qui a un autre sens, et mieux encore le remplacer par le mot Ait qui a Tavaniage de faire connaître de suite Torigine berbère de la tribu, en même temps qu*il est Texpression de la vérité. Le mot AU se met aussi devant les noms de villages où parfois il fait partie intégrale de ces noms ; ainsi Ait Frah (1).
Les noms de villages expriment généralement un fait matériel : la position, la nature du sol et ses productions, une industrie, un événement, etc. Ainsi :
Aguemmoûny la colline.
Tagvemmount ou Kerrovch^ la colline du chêne.
Taddert ou fella, le village d'en haut.
Agouni ou DjUbâny le champ de pois.
T'filkoût, la fougère .
TiziOuzzoVi le col du genêt.
Taourirt n* Ta'idits, Taourirt à la chienne.
Ikermoûden, les tuiliers.
Avec les Français et les Arabes, les Kabiles peuvent em-
(1) La pratique semble donner un démenti à notre manière de voir sur les mots AU et Béni et les admettre comme équivalents. Dans les liTres, le mot Aït ne figure jamais en tête des noms de tribus, mais bien le mot Béni. Nous n'en considérons pas moins cet emploi du mot Béni comme illogique et comme un fait de pruderie littéraire pareil à celui que nous rencontrons dans les actes, où quand Técrivain rencontre un nom de localité berbère, il a l'air d'en rougir et dit : ainsi appelé dans leur lan^ gu3. Ait ne figure que dans le corps des noms propres, où Ton ne saurait les remplacer sans inconvénient. Les Kabiles vont plus loin avec nous» il est vrai, mais pas entre eux. Quand on leur demande d'où ils sont, il n'est pas rare de les entendre répondre ainsi : des Béni Taguemmount, des Béni Taourirt, etc. Ici l'emploi vicieux du mot Bem saute aux yeux dt tous.
ployer le mol ben, malt entre eux c'est toujours ou, Aiosi Mohammed, fils de Moussa, se dira Mohammed ou HÊousta.
Les noms d*bommes les plus communs sont Mohammed, souvent prononcé ifo^n^f, Amar, Said, Ali, Ahmed, Hosseiii, Mzyàn, Idir, Bilcassem, Gassi, Brahim, Salem, Ismaîl, Arezqui, Msàoud, Moussa, elc.
Les femmes Faihma, ou Faihfma, Yamina, Smfna, Kellouma, Tâsàdlls, donile diminutif enfanliii est Adîdi, Djohor ou Djohra, Kallo, Yakouo, Ami, Dehcbya, Hammâma, Halima, Zobeida, Zeinab, Mclha, Selma, Mekioussa, Mazzouza, ou sa forme berbère Tamazouzi, Fotia, Fottouma Tiloum^ etc. Ces derniers noms ont un goût de terroir.
Xi. — Dp L*INSTRUCTI01f ET DB LA LANGUE.
L'instruction kabile, si peu développée qu'elle soit, est Tapanage exclusif des marabouts.
Comme nous l'avons dit, les marabouts sont réputés d'origine arabe ; on croit qu'ils se sont introduits dans le pays à la suite de la conquête, comme agents de propagande re* ligieuse.
Cette dilTérence d'origine est encore accusée de nos jours principalement par le caractère religieux et [a culture intellectuelle. Dépositaire du dogme, le marabout doit Tétudier dans le livre sacré et ses commentaires, cela dacs les proportions que comporte la société kabile où il remplit aussi les Ibnciions d arbitre, de juge et de notaire.
A part le célibat et la vie cciiobiiiqiie, les niarabouts représentent assez bien chez les kabilesce qu'étaient au nioyeuâge les religieux dans la Gaule, et les mdersa peuvent se comparer aux monastères.
Les marabouts ne se font pas faute de rappeler leur orl-
gioe. Dans nos multiples expédUions en Kabilic, nous avons récolté un grand nombre d'actes de toute sorte, rédigés toujours par des marabouts. Dans les actes de vente, quand il s'agit d'un immeuble, on rencontre toujours un nom berbère de localité encadré dans une phrase telle que celle-ci : Vu tel a vendu à un tel un champ situé dans un lieu appelé dans leur langue, ou dans la langue des gens du pays : bilour'et houm, biloufet ahl el bled. On dirait que l'écrivain rougit de transcrire ces noms barbares. Nous possédons plusieurs inventaires, plusieurs listes de donations en nature de fruits, de grains, etc. Toujours les objets sont désignes en arabe malgré la vulgarité des noms kabiles.
Il existe donc en pays kabile une certaine culture intellectuelle souvent plus étendue qu'en pays arabe, mais avec cette dififérenco qu'en pays kabile celte instruciion est le lot exclusif d'étrangers qui accusent nettement par un certain nombre de faits leur caractère exotique, tandis qu'en pays arabe l'instruction se répand à travers un milieu homogène.
Les Kabiles du Djurdjura, naguères encore, avaient trois principaux centres d'instructions : l'école des Raien près de Tacherahit, celle des Guochlhoûla à la zaouïa de sidi Âbderrhmân, et celle des Il'oùla, à Gheilàta. Cette dernière seule a survécu aux troubles occasionnés par l'invasion française. L'école de Gheilàta était depuis bien longtemps dirigée par une famille en grande vénération dans le pays : la malédiction divine est, jusqu'à la quatrième génération, assurée à quiconque oserait nuire ou médire d'un membre de cette famille. Gette famille a un moda particulier de propagation ; son chef n'a jamais qu'un enfant mâle ; il ne saur.iit en avoir davantage, sinon l'excédant meurt. Les faits actuels donnent encore jusqu'à présent raison aux croyances populaires.
Le chef actuel. Si Ali chérif, est une homme intelligent qui a compris que les temps de fanatisme et d'isolement sont passés : il parle et écrit le français : il a représenté le département de Constantine au Gonseil général .
C*est surlout celte zaouîadc Chellâia qui peut se comparer à nos anciennes écoles monastiques. Autour d*Hnc chapelle et d'un enclos où sont déposés les restes des anciens membres de la famille, s'élèvent de petites constructions où se logent los éludianis. Nous en avons trouvé qu«'Iques-unslors de notre vi>iie à Chellàla, le 10 novembre 1857.
Dans ces écoles, renseigne:nenl portait comme partout sur la grammaire, le Coran et ses commentaires : rarement on allait au-delà.
Il est encore un moyen d'apprécier le degré d'instruction d'un peuple, c'est l'énuméraiion des livres qui lui sont familiers.
Pendant les années 1850 et 1851, nous parcourûmes presque toute la Kabilie, et nous eûmes occasion de recueillir quelques écrits. Nos récoltes les plus copieuses furent chez les lâla et les Matka, chez ces derniers surtout. Chez les Ouzeidja, nous rencontrâmes particulièrement un grand nombre d'actes et de titres de propriétés. Chez les Matka, nous trouvâmes un fr'âgment considérable d'un Coran imprimé, peut-éire en Russie. Dans l'Aurès, nous recueillîmes aussi deux ou trois volumes, et sans l'interventiou de quelques juifs nous eussions rapporté davai)lage du sac de Nàra Les officiers qui ont pris part aux expéditions chez les Menasser, nous ont toujours cité cette tribu berbère comme celle où l'on avait trouvé et malheureusement perdu le plus grand nombre d'écrits. Les livres récoltés par nous étaient le plus souvent des Coran, des traités de jurisprudence do Sidi Khelil ou ses commentaires, le dalil cl khirât, sorte d'eucologe ou recueil de prières. Nous avons eu jusqu'à trois exemplaires du dalil el khirat.
C'étaient ensuite quelques petits traités de médecine, la Ilaroùnia ou des abrégés de Syouthi', des recueils de formules médicales, des opuscules religieux comme le Tofiliidde Suoussi, des recueils incomplets de ha lits, des recueils consacrés à la confection des amulettes, une quantité prodi-
gieuse de lalismans dépareilles, quelques fragincols d*astro-* nomie cl d^astrologie, quelques aulres se rapprochant des science^ occuUcs. En fait d*histoire, nous iravons trouvé que celle des sept dormants.
Chez les Matka, nous avions fait on 1851 une récolte considérable de volumes : ayant été obligé de nous en séparer pour cause de déplacement, les plus beaux, une dizaine, disparurent. Pendant la même expédition plusieurs ouvrages furent aussi récollés par les officiers da bur.^au arabe.
Est-il besoin d'ajouter que chez les Kabiles comme chez les Arabes, le nom de thaleb ou savant se donne à des gens qui souvent savent à peine lire et écrire et ont retenu de mémoire une partie du Coran, plus ou moins quelquefois énormément et à surprendre les étrangers si l'on ne savait que c'est là la matière principale de renseignement.
Citons encore, comme nous ayant fourni un certain nombre d'écriis, la Zaouïa de Sidi Yahya des Âîdel, à Tamocra. Cette Zaouïa qui avait été un des foyers de prédication de Bou-bar'la était parfaitement construite cl Ton eut toutes les peines du monde à consommer sa destruction, décidée par mesure politique.
La langue arabe est nécessairement rinstrumcnt de renseignement de la pensée écrite.
Maintes fois nous nous sommes informe s'il existait quelques monuments écrits en langue kabile : on nous a répondu parfois alFirmaiivement, mais jamais on n'a pu nous en exhiber un échantillon, et les auteurs de ces réponses affirmatives nous paraissaient sujets à caution; des écrits de ce genre existaient, nous a-t-on dit, à Chellâta.
Depuis quelques années, des travaux remarquables d'histoire et de linguistique sont venus jeter un jour tout nouveau sur la race berbère et ses destinées.
Ces travaux établissent de plus en plus nettement une distinction radicale entre les deux races qui se partagent le sol de TAlgérie et nous permettent d'en suivre les tronçons
respectifs dans le tempi; el dans Tespace. Une grande question reste à Tétude : c*est de rattacher à Tongine des temps historiques, la race ci la langue berbère, à une ou plusieurs races, à une ou plusieurs langues. Entre toutes les conjectures, la plus probable à notre avis, est que la race berbère semble devoir être rattachée à la souche chamétique, Thistoire et la languisiique paraissent ici d'accord.
Â côté de Procope, qui nous parle des habitants de la Pa • lestine fuyant devant Joéué et longeant les rives de la Méditerranée pour s'établir en Numidie, nous trouvons chez les écrivains arabes une tradition fréquemment reproduite qui fait descendre les Berbères de Djalouth, le Goliath des Juifs. Celte dernière tradition, nous l'avons recueillie aussi en Kabilie. On sait que Chanaan était fils de Ghani. Quant à la philologie, quelques ressemblanc s ont été déjà constatées entre le berbère d'une part, l'égyptien et le copte de l'autre (i).
Quoi qu'il en soit, d'autres études ont établi l'identité d'un caractère actuellement usité par un des tronçons de la race berbère, avec un autre que l'on retrouve dans les monuments antiques : récriture lybique ne diffère essentiellentent pas de l'i-criture des Touaregs
Pour en revenir «^ la Kabylie nous ajuu*erons que la langue berbère y est exclusivement parlée par les indigènes. Ceuxlà seulement qui ont voyage comprennent et parlent arabe : parmi nos malades un quart ou un tiers environ pouvaient être rangés dans cette dernière catégorie. Les interprètes que nous dûmes quelques temps prendre sur place, étaient
(1) On a fait des rapprochements de mots. Nous avons pu en faire de grammaire en compulsant la grammaire de Champollîon el les travaux récents de M. de Rougé.
Les pronoms oflTrent de nombreuses analogies. Les plus frappantes sont e$ et «en, de lui, d'eux, régimes. Les verbes prennent, en égyptien comme en kabite, la forme transitive, par Tapposition de la lettre «. Ce qui nous a le plus frappé dans les trots langues, c'est l'emploi commun delà lettre n pour exprimer les rapports du génitif et des cas fndIrecU.
d'une Insuffisance désespérante, et nous ne fûmes satisfait que d'un caporal de tirailleurs, garçon intelligent et de plusieurs années de service.
XII. — DE LA PROPRIÉTÉ
En pays Arabe, la propriété collective est la règle et la propriété privée l'exception : le contraire existe en Kabiiîe, conséquence naturelle de l'état sédentaire des pop.ilations.
La propriété, chez un certain nombre de tribus, s'établit et se constate par le seul témoignage. Chez d'autres, la propriété s'établit et se justifie par des actes.
Nous avons recueilli près d'une centaine de ces actes, relatifs à toutes les opérations quo la propriété comporte corn* me ventes^ cessions, hypothèques, etc.
Ces actes sont établis en bonne et due forme, avec un exposé de tOiites les conditions qui peuvent constituer la validité de la vente ou de Tabandon, et olTrir des garanties de toutes sortes aux parties contractantes.
Nous en avons rencontré le plus grand nombre chez les
Ouzeidja, en 1851. Les autres proviennent des Matka, des
Koufi, des làla, etc.
Ces titres sont de petits rouleaux, de véritables volumes
dans le genre des volumina des Anciens. Chez les Ouzeldja,
ils étaient toujours enfermés d;ms une petite boite faite d'un
seul morceau de bois fTeusé et fermé par une planchette
glissant dans une rainure, à l'instar de ce qui se rencontre
aussi fréquemment dans nos campagnes.
Telle csi leur forme habituelle
Après la glorification de Dieu et la prière sur le Prophète, l'écrivain, qui est un marabout, expose qu'en sa présence et en présence d'assesseurs ou de témoins dont suit l'énuméiation, un tel a acheté d'un tel, un terrain situé en tel endroit, ains appelé dans la langue du pays, borné par telle et telle propriété,
et constitué par un sol planté ou non planté ; vente faite moyennant une somme dont le montant est de tant de riais en bonne monnaie, reçue parle vendeur; vente sûre, indissoluble, dégageant complètemenl rachclcur et lui assurant la pleine possession de Tobjel veudu, sans conteste et sans retour. Ce n'est souvent qu'après cet exposé que suit la liste de la plupart des témoins; et après avoir dit: en présence de beaucoup d'autres qu'il serait trop long d'énumérer, l'écrivain signe et date.
Ce qui frappe surtout dans ces actes, c'est l'énoncé des qualités requises pour les pièces de monnaie délivrées par Pacheteur. Ceux qui ont l'habitude des Indigènes de TAIgérie, Kabyles ou Arabes, ne s'étonneront pas de ces exigences.
Nous allons donner quelques-uns de ces actes. ,
A^« f . Acte de vente.
Cet acte est de la forme l.i plus simple. II a été passé chez les Ouzeidja (vallée de l'O. Sahel).
c A la grâce de Dieu et sous sa protection, Biicasscm Assâmeur a aclieié un champ d'Ahmed de la Hmiille d'Ali ( nâ(s ^/ï; appelé dans leur langue /'ri/ aou Klilef; en présence d'Ameur Assàmenr, de I3ilkas<em Amaîbech, de Mohammed de la famille d'Iahya (a(s lahya), de Bondjema aferdjadj, d'Ahmed de la famille d'Yahya, de Saïd de la Tamille Boudàch de Mohammed Moussa, d'iahya ben Sâmeur, d'Ameur Monhoub, de Muhammed Abde>salem, d'Ali ben Ahmed; il a acheté ce chaup pourri riais; borné en haut et en bas par Mohammed Amzyân. La somme a été reçue et sa réception dégage définitivement l'acheteur, eu pièces d'argent exemples de défauts et de lognures.
(c Ëcril par Mohammed ben Gherifben od Djoudi, que Dieu le protège ! »
iVo 2. Acte de vente.
Cet acte, plus compliqué, se passait chez les Maïka.
« Louanges à Dieu : il est unique !
« El le salut et bîs bénédictions de Dieu sur son envoyé.
« Sachent ceux de nos excellents et éminents Riilmâ qui verront cet acte, que le porteur du sus-dit, à savoir Mohammed bon Ali Azzoug. a acheté un terrain appelé dans la lan-
giie des gons du pays Iguer ettemzin (le champ d'orjîe) planlé de figuiers, des vendeurs qui sont Mohammed bon Biicassem ben Ali ben Adar et son frère Sh*man; au prix (i*unc sounne dont le montant s'élève à 7G ri.-fis, bien frappés, en monnaie de l'époque, complets en poids et en nombre ; somme reçue par les vendeuis, réception complèie, emportant quittance pour Tacheieur, quittance générale, sans qu'il resie rien à réclamer dorénavant; après avoir refusé les m mvaises pièces et pris les bonnes ; vente et achat ayant un caractère légal, obligatoire, définitif et absolu dans toutes les clauses et conditions ; sans conteste ni opposition ; cmporiani le droit d'user, de labourer ou de faire labourer, position du propriétaire dans sa propriété, du maître dans son bien. Les bornes du terrain vendu sont : en haut, Amar ben llohaiiimed ben Sliman, au leva^it le ravin de la famille Ferhat au coudiant Mohammed Mouslapha, et en bas Mohammed Moustapha.
« Cela, en présence des assesseurs agréés dont le premier est le saint, le juste Sidi ( ssâïd des t3ouhay, et pu mi la foulo Ramdham ben ei hoiissein Adar, Mohammed ben Moustapha ; et parmi les gons de Tâla hamou, Kl hadj Mohammed Auizyân d 3 la famille Bouzid [nits Boazid), Arab bon Ismàïl, cl hosseiu ouCassi, Ameur mnfar (dit le vieux) Ramdhan bon el Arbi, et d'autres qu'il serait trop long d'énumorar, salut.
c Ecrit par Mohammed ben Errebi ben Yahya ; que Dieu le protège !
« Dans ce monde et dans l'autre ! 9
N' 3. — In veu taire après décès.
Cet acte, passé aussi à Tâla hamou, des Maïka, est de la même main, c'est-à-dire écrit par Mohammed ben Errebi.
<( Louangos à Dieu ! il est unique. Et le salut et les bénédictions d(i Dieu sur son envoyé.
« Qf^ci est le recensement de l'argent qu'a laissé le défunt dans la miséricorde du vivant et de l'immuable Ali ben Dilcassem ben Mohainmed Amar, sur la volonté de son frère Aniar ben liilcassem de mettre en évidence les créances qu'il a dans la loule. La première est sur Sidi Biicassem ou Dàmoum, se montant à 3 riais plus i/i: ensuite Biicassem ben llassen Errebi, 7 riais i/2 ; Mohammid hen Biicassem Errebi (> ria.s 1/'2 : El hadj Saïd de la famille Cassi {nils Cassi) 5 liais n)oins un dirliom, MolMuimed du village d Ir'il A^siouân, ^1 ria!s; la sorvanie de Dieu (qu'on le glorifie) TAsàdits surnommée TakouAch'^ 10 riais moins un quart, la(]uelie servante de Dieu est représentée par Amar ben Mohammed
ben Slîmân, son chargé d'affaires. Le tout susdit se monte au total de 52 riais moins un dirhem : laquelle somme susdite est la propriété exclusive de Torphelin Saïd fils d*Âli ben Bilcassem sus-menlionné.
« Or, le terme convenu entre Âmar bon Bilcassem et les débiteurs susdits, à savoir mars, est arrivé, et les débiteurs susdits ont payé sans conieslaiion cl sans contrainte, en présence des n*tnibies présents de rassemblée de Tâla hamou, à savoir: Amgr surnommé Amr*ar (le vieux), Elbadj Moliamnied ben Izid, El Hosscin ben Cassi, Saïd surnomme Amr*ar, Ahmed ben Ism;iïl, et autres qu'il serait trop long d'ënumérer en totalité. Et le salut !
€ Ecrit par Mohammed ben Errebi ; que Dieu le protège dans ce monde et dans Tautre. »
N« 4. ~ Prêt sur immeuble.
c Louange à Dieu et le salut de Dieu sur notre seigneur Mohammed et sur ses compagnons et sa famille!
€ En présence d'El Arab ben si Mohammed, d*Abou!cassem ben liou Azlz, de Slimàn ben Bou Scksi, de Mohammed ben Babah, d'Ahmed ben lladi, et de Saïd bon Akli, lesquels sont'lrmoins que les enfants d'Ahmed ben Obéïd ont engagé un terrain appelé, dans la langue des gens du (tays, MukhouTch à Sidi Echchérif fils de Sidi Ahmed ben Aboulcassem, pour la somme de 275 riais, reçus de la main de sidi Echchcrir susdit. Salut à qui verront cet écrit de la part de l'écrivain b»'n el Mouhoub ben Abdelkader Ezzouàouy : que Dieu le protège ! »
N« 5. — Abandon de biens.
Cet acte est curieux, en ce que le donateur est une femme, de la tribu des Koûfi.
t Louange à Dieu et le salut de Dieu sur notre seigneur Mohammed.
« En présence des assesseurs agréés à savoir : Mohammed Arab originaire des Ksîla et habitant le pays des Koufi, de Bilcassem de la famille Mans(»ur; la servante du Dieu créateur, qu'on le glorifie! Fathima, Kessoûmya d'origine, habitant la tribu des Koufi, abandonne tout ce qu'elle possède quel qu'il soit, quelque part qu'il soit et de quelqu enaiure qu'il soit, comme la dot qu'elle a reçue de son père Ramdhân ben Kcssoûm et le reste de son Lien à ses enfants Sàïd ben Ali et Slimàn ben Ali de la famille Dahman, abandon sûr, légal, obligatoire, définitif^ parfait dans le fonds et dans la forme ; étant à l'état de santé et dans Tétat légal, le dési-
ranl et sans être sollicitée, par motif d*affection et pour plaire à Dieu. Et le salut de l:i part de récrivain Rlkhider bea Mohamed El Khouâs ont témoigné Sidi Ahmed hen el Mordâd* siJi B'rlcasseii^ bcn si Ali, Ali ben Moussa, Slimàa et Mohammed de la f.tmille Slimâo, tous habitants de ta tribu des Koûfi et assesseurs agréés. Et le salut. »
No G. — Abandon de biens.
Celte nouvelle donation entre vifs est encore faite par une femme. Nous la citons surtout pour les épithètes qui précèdent le nom dé la donatrice^ pour les conditions stipulées et pour les titres des témoins.
t Louange à Dieu, et le salut de Dieu sur notre seigneur Mohammed, sa famille et ses compagnons. En ma présence et en présence des témoins agréés, la servante de Dieu, qu*on le glorifie ! l'honorable, la vénérable Tàsàdils bent Ali ben Amar a abandonné tout ce dont elle a hérité de son père, quelque paît qu'il soit el de quelque nature qu'il soit, tant rhéritage primitif que ses bénéfices sans retour vers elle pendant sa vie ni à des héritiers après sa mort, à son frère ben Amar et à son neveu si Ahmed ben Amar, tant à eux qu'à leurs doscendanls mâles exclusivement jusqu'à extinction de mâles, après quoi le bien fera retour à d'autres membres de la fa lille, abandon complet, absolu, etc , en noire présence el du Fakih, radhi de l'Islam sidi Mohammed ben Ali ben Abdel Azîz, du saint el du juste sidi Ahmed elludjàb, du Fakiii sidi Mohammed ben Abderrahman ben Allai, de sidi el Arhi ben Abdelkader, de sidi el Hossein ben el Mouhoub ezzodjàri, de sidi Ali ben Ahmed ben Mohammedt de sidi errebi ben Mohammed ezzedjâri, de sidi Mohammed ben Amar ben Ahmed, et autres qu'il serait trop long de citer. »
Nous ne pousserons pas plus loin nos citations ; nous ferons seulement quelques observations générales.
Nous possédons un acte en triple expédition, relatif à une double acquisilion, dont Tune complèle l'autre. De ces actes, deux ont les mêmes témoins ; aucun d'eux n'aie même écrivain.
Nous avons plusieurs actes relatifs à des propriétés contestées, soit qu'il y ait eu absence, soit qu'il y ait eu possession et prescription.
Ainsi, des Ouled Moqbel, de la tribu des Oazeidja, s'étaient établis dans la locaUté dite Adriou Aïssoûs^ y avaient cultÎTé, fait du bois, extrait des pierres et même bâii, quand on vint leur contester la propriété de ce terrain.
Cette opposition fut rcjelée par Tasilorité de Sidi Khelil qui déclare, dans son Mokliusser, que si quelqu'un s*établU dans une propriété et en jouit pendant dix ans sans qu'il soit fait opposition, il ne peut plus en éire évincé.
Les dates de ces actes, quand elles sont exprimées en toutes lettres, sont généralement formulées ainsi : A la date de Tannée 95 du il* siècle, ou bien à la date de Tannée 27 du 13« siècle après i^OO.
Nous possédons des listes de recensemeni de toute Thuile vendue par un propriétaire, avec indication de la quantité et du prix à la suite du nom de chaque acheteur.
XIII. — DU COmiBMCB BT DB L'INDOSTBIB
Nous ne saurions ici traiter in extenso du commerce et de rindustrie kabiles; cela nous entraînerait trop loin ; d'un autre côté, nous ne saurions passer sous slleuce un trait essentiel des populations qui nous occupent.
Cette matière a été longuement traitée, dans Touvrage de M. Carette sur laKabilie, ouvrage qui étonne par la richesse et généralement la sûreté des détails, non moins que par la rare sagacité qui préside à leur mise en lumière. Les expositions algériennes comprennent aussi un certain nombre de produits de Tindustrie kabile.
En parlant des produits du sol nous avons fait connaître une bonne part de Tindustrie.
Les deux arbres les plus précieux de la Kabilie sont le figuier et l'olivier. C*est par eux, par le dernier surtout, que les Kabiles peuvent aller se procurer le blé qui leur manque
sur les marchés arabes, en môme temps que le premier leur assure une pariie de leur alîmcotaiion.
Nous avons parlé des procédés d*exlraction de Thuile : nous n'y reviendrons plus.
Le blé se complaît dans certains cantons privilégiés de la Kabllie, comme la vallée de TO. Saliel, celle du Sébaou, celle de Bofni, etc , mais les trois quaris environ du pays en sont dépourvus.
Un peu d'orge est semé dans la montagne et sur les collines.
Le becbna est commun dans les environs de Dellys, dans la vallée du SJIinon, dans celle de Tisser.
Les Kabiles n'ont pas seulement le moulin portatif des Arabes : ils ont encore des moulins à eau. Les moulins sont d'une construction très simple, et d'après nos informations, les frais d'établissement ne se monleraîont qu'à une cinquantaine de francs .
Telle est cette construction. Une saignée est faite à un cours d'eau et sa conduite prolongée le long de la rive, suivant une étendue suffîsanie pour avoir une chute. Là où doit s'effectuer la chute, l'eau est recueillie et emprisonnée dans un conduit cylindrique fait d'écorces reliées par des lianes ou des cordes, conduit de quelques mètres de longueur et disposé suivant une inclinaison d'environ soixante degrés. Il aboutit au r< z-de -chaussée, à une petite maisonnette coupée dans le sens horizontal par une sorte de plancher. Le plancher est traversé par un axe vertical. A sa partie inférieure, ou rezde-chaussée, cet axe supporte une turbine ; supérieurement, au premier étage, il entraîne une meule, tournant sur une autre meule immobile. Cette turbine est une pièce de bois, une sorte de grand plat creusé, partagée en cavités rayonnantes par des cloisons allant du centre à la périphérie; son diamètre n'atteint pas un mètre : le> conduit en écorce déverse l'eau sur l'un de ses côtés. Les dimensions de la meule sont en rapport avec celles de la turbine*
Les moulins ne sont pas rares. Nous en avons observé plusieurs inoccupes ou en ruines, à la liauleur de Tablabail, sur le petii ruisseau dii Ir'zer hou Aïmeur, qui descend d'Aboudid. Du peu en amonl, près du four à chaui, deux colons viennent d*établir un moulin à la française, que des diflicuUés diverses n'avaient pas encore permis de mener abonne fin lors de mon départ de Fort -Napoléon. Nous avons vu plusieurs autres moulins en exercice sur TO. Ëddjemâ, aux abords du marché de ce nom, chez les Menguelât.
D'autres végétaux féculents soiit cultivés par les Kabiles» soit en pteln champ, soit dans les j:irdins : ainsi le maïs, les fèves, les haricots, les pois, les leniilies, tous objets consommés sur place ou exportés.
Les fèves sont l'objet d'une culture étendue. Il nous souvient encore de la quantité prodigieuse que nous en vîmes brûler, au mois de juillet 1851, chez les Ouzeldja.
A côté des céréales, il faut placer le gland-doux, fruit modeste mais précieux, qui entre dans la composition du pain chez les pauvres et qui est même un objet d'exportation. Quand le chêne et le figuier donnent, les pauvres kabyles sont à l'abri de la disette.
Quant aux autres fruits, toutes les tribus à peu près peuvent en exporter plus ou moins.
Ce sont, dans l'ordre d'importance, d'abord le raisin, puis les abricots, les poires, les pèches, les pommes, les grenades, les prunes, les noix, les nèfles, les coings, les amandes, les carroubes, les figues de Barbarie .
Les jardins fournissent aussi leur contingent au commerce, ainsi, des ognons, des navels, du poivron, des courges, du kibac.
Nous avons rencontré des choux à Tamocra, village de marabouts, chez les AïJt 1.
Nous avons déjà parlé de l'emploi fait en teinturerie de la garance qui croit spontanément en Kabillc. Peut-être existiit-il jadis des plantation;» de pastel. Nous en avons trouvé
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une tige magninque à Tâgiicmniount<-n-haddâdcn. L'isatis croît spontanément dans le Jurjura.
L*écorce de grenadier est exploitée comme matière tinctoriale.
Rappelons que la salsepareille est commune en Kabitie, et que, d*après nos renseignements, celle qui pousse en épais massifs, aux environs dti Souk-el-had des Raten, est quelquefois exploitée.
Parmi les transformations que les Kabiles font subir aux matières premières, il faut citer la fabrication du savon. Telle est, sur une assez grand« échelle, Tindustrie du village d*AH Ailielli, distant de quelques kilomètres de Fort- Napoléon. Les gens d'Aït Aihelli vont porter leur savon sur les marchés arabes^ d*où ils rapporteiit du blé qu'ils revendent sur les marchés kabiles.
Les forêts fournissent des matériaux à de nombreuscF industries.
Sans parler du charbon et du goudron qui se font presque partout, les forêts sont exploitées pour les bois de charpente, les instruments aratoires, les pressoirs, etc., et fournissent k Texporiaiion surtout des objets de boisseUerre et des ustensiles de ménage. On voit des plats d*uue seule pièce de très fortes dimensions. Les plats sont une industrie spéciale à certaines tribus.
La menuiserie est également pratiquée en Kabyliect toutes les provisions ue sont pas renfermées dans des vases, des niches, des sacs. Nous avons plusieurs fois rencoRtrc des coffres ou des bahuts. Jamais nous n*oublierous celui que nous avons vu à AU Mimoun, chez les Yenni. Ce bahut, de grande dimension, par la richesse de ses sculptures entremêlées de têtes de clous en cuivre, mériterait, à côlé des bahuts du moyeu âge, une place dans nosmasées, tout au moins à l'exposition des produits algériens.
On sait que les Kabiles excellent dans la confection des tissus de laine et particulièrement des buroo^us Les plus re-
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nommés sont ceux des Béni Âbbès. La laine 8*achète aux Arabes.
Parmi les indusiries relatives aux tissus, il en est une, spéciale à un \iliage des Benî Rateo, Taourirt Tamocrani. Là seulement se confectionne VachouaoUt pièce de toile brodée qui sert de coiffure aux femmes dans une bonne partie de la Kabylie . Il est à noter que cette industrie est le fait exclusif des hommes, que les travaux seuls de la campagne enlèvent à leurs broderies. Taourirt possède un millier d'habitants. Ses achouaou sont transportés jusque dans la vallée de rO. Sahel, sur les marchés des Ourl'is et des Feoaya, où ils sont échangés contre des couffins, des chapeaux et autres objets en feuille de palmier nain.
La fabrication de la poterie, asssez répandue, est portée chez les Aîssi au plus haut point de perfection. Ce sont les femmes qni travaillent à la main : le tour est inconnu. Malgré rimperfection des procédés, quelques-uns de ces vases ont un très beau galbe. On s*étonne aussi de la complication de quelques autres, tels que vases accouplés, lampes à becs muUiplbS, etc. : ce qui leur manque c'est l'émail.
Les tuiles sont travaillées par les hommes, à peu près partout. Elles sont soumises à la cuisson de la même manière que les poteries. Une fois séchées, on les empile sur deux ou trois rangs superposés, on les couvre de bois sec et on y met le feu. Avec de tels moyens, il ne faut pas s'étonner que beauco*ip d'échantillons, ceux de la superficie, soient gâté:".
La chaux et le plâtre sont exploités par les Kabyles. Entre Imalouken et Taourirt Tamocrant, nous avons vu les restes d'un four, aujourd'hui délabré. Le plâtre est moins commun toutefois au nord qu'au sud du Jurjura.
Les deux plus beaux édifices montes en plà're que nous ayons observés sont la mosquée do Taka et celle de Sidi Yahyâ des Âïdel. Celle-ci était ornée de belles arabesques. Sa destruction fut décidée par mesure politique, et l'on dut y employer le canon.
Dans le bassin de i'O. Sahcl, les Barbacha et les SUmaa exploitent ou ont exploité les minerais de fer du Kandirou.
Dans la vallée duSebaou les minerais de fer n'ont jamais été signalés que nous sachions. En revanebe, le fer y est ira- Taillé dans presque toutes les localités d'une certaine importance. Il n'est pas de fort village qui n'ait un ou plusieurs forgerons. Il en est qui doivent leur nom à cette industrie, ainsi le village de Taguemmount Haddâden, situé à quelques centaines de pas du Fort-Napoléon, dont le nom signifie la colUne des forgerons. Une chose nous étonne, c'est que nous nous n'ayons pas ici une dénomination indigène, car haddad est arabe, et le fer se dit en kabyle ouzzaL Les forgerons fabriquent généralement tous les objets de première nécessité, comme socs de charrue, fers à cheval, serrures, clous, couteaux et tranchants de toute sorte, haches, hachettes, houes, mors, étriers, éperons, peignes à laine, etc.
Quelques-uns, tels que les Flissa et les Yenni, excellent dans la confection des armes blanches. Les derniers fabriquent des armes à feu de toutes pièces, à part les canons de fusils qu'ils achètent.
C'est chez les fenni que l'on rencontre aussi le plus de ces ateliers où se travaille l'argent pour fourreaux d'armes, ornements de fusils et de pistolets, bijoux, bracelets, lamzinl (ornements de tête pour les femmes), agrafes, bagues, étuis, etc.
Ce sont les mêmes Yenni qui avaient autrefois la spécialité de la fausse monnaie. L'un d'eux^ en noire présence, a gravé sur un chaton de bague, une légende arabe avec promptitude et habileté.
L'argent employé n'est pas pur. On lait parfois le mélange sur place au creuset. Le plus souvent on le fait venir d'.41ger, sous forme de lames minces.
Citons encore parmi les produits de ce genre, les poires à poudre et les laqquâth, en cuivre. Le laqquâth est une petite pince à épiler que possèdent tous les Kabilcs un peu soigneux de leur toilette.
Les cordonniers ne sont pas communs en Kabilie, mais les savetiers y abondent et il s*en installe sur tous les marchés . Du reste, les Kabiles usent peu de chaussures, et s*cn font souvent d*un simple lambeau de peau, froncé avec une ficelle. Une chaussure en bois leur est spéciale, c*est le Kabkab, qui ne diffère de celui des bains maures que par Télévaiion de ses supports,
Parmi les produits de la Kabilie, citons encore le miel et It cire. La cire était depuis longtemps en Kabilie un objet important d'exportation, doRt le gouvernement turc se réservait le monopole, là où s'étendait sa domination. Nous possédons un acte revêtu du sceau du bey de Conslaniiuc, Abdallah, qui nous fut rapporté de Collo en li 43. Cet acte enjoint aux habitants de Collo de ne vendre les peaux et la cire qu*à leur caïd exclusirement. Abdallah Bey gouvernait à CoKSianiine au commencement de ce siècle. On sait que la bougie de cire passe pour avoir pris son nom de la ville de Bougie.
Le commerce des Kabiles porte non-seulement sur des produits du crû mais encore sur des produits exotiques. Les tribus, connues sous le nom collectif de Zouaoua, sont celles qui fournissent le plus de colporteurs.
Le commerce de colportage se fait sur les marchés kabiles et sur les marchés arabes. 11 met en circulation principalement des tissus^ de la mercerie, de la quincaillerie, des épices et des drogues.
Outre les tissus indigènes et leurs simiiaircs fabriqués en Europe, les colporteurs s'approvisionnent dans nos villes de colonnades, calicots, mouchoirs, soieries, etc., de miroirs, peignes, (ils, collieis, bagues^ verroteries, ciseaux, souliers, de l'acier, du fer, etc.
Leurs épices sont la musciide, le poivre, la c;mnelle, le gingembre, le clou de girofle, le nigclle, l'anis, le fenouil, le carvi, le safran, le piment, la quemVia (amandes de cerises), etc.
Les drogues sont surtout des matières tinctoriales et des médicaments.
Dans la première catégorie sont le henné, Talun qui sedii en kabile dzârif, le kohol, le sulfale de fer, la noix de galle, récorce de grenadier, la garance, l'indigo, nîla, etc.
Les niédicamenls sont généralement Taloës et la myrrhe, le sel ammoniac, le benjoin, la slaphysaigre, le fenu-grec, Tasafsetida, la gomme, le galanga, Tencens, le cardamome, la I yrèthrc, Tacéiate et le sulfale de cuivre , la lavande aspic^ le harmel, la salsepareille, le henné, etc.
Toutes ces drogues sont généralement connues par leurs noms arabes : aussi nous abstiendrons-nous de les reproduire.
Gomme en pays arabe, les marchés sont hebdomadaires en Kabilie, et sont connus parle nom du jour où ils se tiennent.
Les marchés sont multipliés. Leur fréquence assure nonseulement le commerce d'exportation, mais encore la circulation intérieure. Chacun y apporte ses produits, et comme nous l'avons vu, des Kabiles y étalent également le blé acheté sur les marchés arabes. C'est la vie dos populations, aussi sont-ils très fréquentés. Au premier rang, dans in Kabilie du Jurjura, il faut citer celui du Djéma des Mcnguelai, puis le Tléta di^s Raton, le Sebt des Yahya, le Djemà des Frâouccn qui se tient sur les ruines de Djemâat es Sahridj, etc.
Les marchés sont particulièrement fréquentés pour rapprovislouQcmeni de la viande. Les plus pauvres s'ingénient pour ne pas rentrer au logislcs mains nettes, dussentils ne rapporter que des issues.
Citons enfin comme dernière ressource des Kabiles, Témigralion ou le séjour dans nos villes. Plusieurs tribus ont leur spécialité. Ainsi les habitants de Mansourah s'emploient à la halle au blé : on rencontre des Raten au marché aux huiles, les Djennâd sont boulangers. D'autres^ s'emploient comme maçons, d'autres comme jardiniers. Plusieurs des herboristes, mâles et femelles de la place de Chartres^ à Alger, sont originaires de la Kabilie.
HT. «. HABITATIONS
Gomme nous TavoQ^ déjà dît, les villages kabiles -occupent les crêtes de la montagne, ou les ressauts qui en accidentent les peu les. La première position est de beaucoup la plus commune. Un bon nombre de maisons reposent immédiatement sur la roche et c'est sur la roche que Ton marche quand on traverse un village. Si la roche apparaît moins sur les flancs du village, c*est qu'elle a été recouverte par des couches de détritus accumulés depuis des siècles et transformés en humus.
L'assiette et le pLiu des villages sont déterminés par la forme de ces soulèvements, c'est-à*dire que ces villages sont généralement longs et étroits. 11 n'y a le plus souvent qu'une rue à laquelle aboutissent quelques ruelles, à moins d'un centre de population important, comme les vi lages des Yeuni, fondés sur des croupes élargies.
Les abords des villages sont habituellement malpropres, entourés immédiatement par une ceinture de fumiers, de détritus et de déjections humaines. Notons une autre condition d'insalubrité intérieure. L'écurie est toujours | ercée d'une petite brèche qui permet au dehors l'écoulement des liquides. Ëh bien^ c'est ordinairement dans le mur qui donne sur la rue qu'est percé ce conduit.
Tous les villages ont une mosquée plus ou moins bien construite, suivant l'importance de la localité, mais toujours d'une construction plus soignée que celle des habitations privées. Chez les Yenni, quelques-unes de ces constructions avaient un certain cachet monumental. Assez souvent il y a un minaret attenant à la mosquée. Quand des bâtiments bien blanchis dominent le village, ils contribuent à donner au paysage beaucoup de pittoresque. Ainsi en est-il chez les Âk-
bil; ainsi au village de Taskenfout, chez les Menguelâ, etc.
La mosquée de Tâka, des Yahya, malgré ses humbhs proportions, n*cn est pas moins remarquable . Une ligne d'arcades la partage en deux ; le tout est moulé en plâtre, et le toit est parfaitement appareillé. C'est la plus coquette que nous ayons observée.
Il existe encore une autre sorte d'édifice public, un autre lieu de réunion, mais profane. C'est là que se réunissent les oisifs pendant les temps de pluie ou de chaleur. Ordinairement à l'entrée du village, cet édifice est percé sur ses deux pignons de larges ouvertures et son intérieur présente de chaque côté un massif de maçonnerie recouvert de larges dalles. C'est là que l'on s'assied ou même que Ton se couche. Les centres d'habitations qui approchent, atteignent ou dépassent un millier d'habitants, se trouvent .sous le rapport de Ja contiguïté des maisons dans les mêmes conditions q<ie nos villes. C'est ainsi que Aît-Lahsen, des Yenni, présente une agglomération compacte de maisons pouvant contenir environ quatre milliers d'habitants. Il en est autrement dans les centres de population au-dessous de cinq cents habitants. Du reste, comme nous l'avons dit, la nature du sol, la configuration de l'émergement rocheux, commande la distribution des habitations.
Telle est généralement la distribution des habitations kabiles d'une importance moyenne. Autant que possible, on ménage une cour. Cette cour donne directement sur la rue ou bien elle est précédée d'un porche ayant à droite et à gauche des bancs en pierre comme dans les lieux de réunions publiques. Sur un des côtés de la cour est le corps de logis* La pièce principale se compose d'un rez-de-chaussée divisé en deux moitiés ; l'une plus élevée est Thabitation proprement dite, l'autre, un peu plus déclive, est l'écurie.
L'habitation de la famille est un sol tassé et parfois bétonne ; les murs en sont blanchis à la chaux, parfois enjolivés d'arabesques en détrempe grossière, exécutées par les femmes.
Chez les pauvres seulement le loyer se trouve dans cette pièce.
Chez tous, des jarres de dimensions variables, sont appuyée s coDire les murs : les unes pouvant contenir plusieurs hectolitres, en terre scchée nu soleil et mêlée de men le paille, sont destinées à contenir Torge, les autres, moins volumineuses, cuites au feu, doivent contenir Fhuile.
Dans la vallc.e de TOued-Sahel, particulièrement chez les llimniel, un roin de Thabitaiion cantonné en quart de cercle et d*un ou deux décimètres au-dcâsus du sol. était la place réservée pour le lit du maître ou de la maîtresse de la maison. Assez souvent un berceau se balançait au-dessus, toujours à 1.1 disposition de la mère. Ce berceau n^éiait autre chose qu'un plateau en sparlcrie, duquel parlaient quelques cordes se réuhissant presque immédiatement et se continuant par une corde unique attachée au p'anchcr.
Quelquefois un bahut, un coffre est destiné à receler maintes provisions. D'autres fois le& meubles sont entassés sur des saillies q.ie forment les murs à rinlérieur. On voit aussi géniTaleinenl les murs percés de niches où sont déposés divers objets.
Entre cette moitié qu*liabile la famille et Tautrc moitié qu'habileut les animaux, s'élève un mur de séparation d'environ cinq décimètres de hauteur. Au-dessus di-s animaux est établi un phincher déterminant un nouveau compartiment qui sert tantôt de grenier, tantôt de dortoir, ou bien qui joue les deux rôles à la fois. Pour lit, on a des naites et des tapis plus ou moins épai«, plus ou moins durs.
. Le Français qui voyage en Kabilie et qui n'est pas encore iuitié aux coutumes locales, trouve étrange, après toutes les [irévcuauces dont il a été l'objet, celte hospitalité nocturne en commun avec les bœufs, et cependant c'est là la pièce du maître, c'est la plus chaude.
L'immense majorité des habitations sont recouvertes en tuiles, plus rarement elles le sont en Itége,
Vw et (a lumière rentrent à peu près exclusivement par la porte d'entrée ; c'est à peine si quelques petites lucarnes sont percées dans les murs.
Quand riiabiiation se résume dans cette pièce unique, et c'/est le cas le plus commun, quand la tamille est nombreuse et qu'un mariage vient ajouter une nouvelle famille à la famille première, on conçoit que cet amas d'hommes et d'animaux se trouvent en des conditions hygiéniques détestables. La lumière n'y pénètre pas suffisamment, l'air n'y circule pas, la fumée y séjourne ; enfin la litière et les déjections des animaux chargent l'atmosphère d'émanations putrides. L'babjiation doit être eertaioement considérée comme une des causes de la fréquence des ophtfaalmies. ,
XV. — TiTBlIBNT
Les vêtements ées Kabiles ne diffèreiK pas essentkilement de eeux des Arabes. LftDgteflups on a cru que les Eaëîles ponai^nt babitueUeroent un tablier de eair, parce qu'on les voyaii ainsi ebdMrcber du tiravail i^m la plaine à l'époque de^. moissons. Ayani à marcher dans les broussailles, Hs portent des jambièreis. l^^ib^ux de burnous oh de bas assujettis par des cordes. L'hiver^ ils se ohsHftsseiit d'une sorte de sabocqui ressçmbl^^ imi kebieb des bains voAwes, sinon qu'il «st plus élevé d^no déeîmèire environ.
Les Kabtles soni gépéraleiiiient sales, et cette saisie doit entrer en ligne d» compie pour expliquer la graviié et la chronicité de eettaines aifeetione, telles qu'ulcéras, ephthal** mies, etc. Quand ils travaillent rhuiJ« sttrtemt, il sembleraét qu'ils «raignent de touchera l'ean^ Les eftfante sent généralement heittz jusque vers l'âge de dit ans» mats la saleté les défigure. C'est encore à l'incurie qu'il faut attribuer la fret* queoeedes leîgaea et ke t^h^ ^^ ^ syphilis.
Il nous est arrivé plusieurs malades sIEMiéi d'uleères à la
piaule des pieds, assez profonds pour y loger une uoisetiç ou une noix. Des lambeaux dégoûianis les recouvraieni : la peau se cachait sous une croûte épaisse et dure.
Quand nous demandions pourquoi ils ne poruiient pas de chaussures, tantôt on nous répondait qu*on n*en avait pas le moyen, tantôt on nous montrait une paire de souliers, mais dans le capuchon.
XVI. — AUMBNTS
Le couscous est encore la base de ralimeniation, mais il est loin de valoir celui des Arabes. Trop souvent il est fait avec un mélange de farine d'orge et de farine de gland. On conçoit qu'une telle nourriture est lourde ; c'est, du reste, ce qu'accusent les consommateurs. Nous avons déjà dit que certaines tribus de l'Oued-Sahel, de la vallée du Sébaou et de celle de Bor'ni, récollaient de beaux blés. Ainsi que les Arabes, les Kabiles consomment aussi la farine sous forme de pain, ar'roûm. On use également de la farine de beclma^ sorgho. La figue sèche prend ensuite le pas dans la consommation alimentaire; c'est elle qui est la provision du voyageur. En automne, il se fait un abus de fruits verts, figues et raisins : d'où les indigestions elles engorgements; c'est l'époque où les Kabiles se plaignent le plus de la faiblesse, de la paresse de leur esiomac, de la laqtiya ou tamaguirt.
Les Kabiles font un usage plus fréquent des légumes que les Arabes, et ces légumes sont ou bien mêlés au couscous, ou bien mangés isolément. Nous avons déjà donné la liste de ces végétaux alimentaires.
Nous ajouterons encore que les plus communs sont les fèves, les navets et les artichauts sauvages, tar'adioûts, scolymus.
Presque tous ont de ces derniers, que l'on récolte au printemps et dont on mange la côte.
N'oubiiûQS pas de r'^ppdrr Thuile d'olive, dont il se fait une grande consommation.
La viande s'achète au marciié, où chacun s'ingénie, même les enfants, pour réaliser un petit pécule qui permet d'en rapporter au logis, il est une coutume heureusement instituée pour faire manger de temps eu temps de la viande aux pauvres. Il s'en fait une distribution à laquelle prennent part tous les membres du village, hommes et femmes, grands et petits. Cette distribution peut avoir une triple provenance. Par Yoûzya, timecliert, on opère par souscription, chacun donnant suivant sa fortune, peu ou prou, ou même rien: alors on partage par maison. L'oûzya peut avoir lieu environ une fois par mois. D'autres fois, ce sont des personnes riches ou des individus qui lèguent à leur décès une certaine somme aOeciéc à l'achat de bestiaux, et ce legs porte le nom de sedâkat ou aumônes.
Enûn les amendes sont aussi converties au même usage.
Dans ces deux derniers cas, le partage se fait, non plus par maisons, mais par tètes (1).
Il est une habitude qui, sans être générale, est assez répandue pour que nous l'ayons remarquée toutes les fois que les Kabiles nous ont reçu. Après le repas, on nous servait du savon et de l'eau, pour les mains et la bouche. Quand le Kabilc jouissait d'une certaine aisance, l'eau versée sur les mains était reçue dans une sorte de cuvette à double fond, dont la paroi supérieure était percée de trous. L'eau salie par le lavage des mains et de la bouche allait se cacher dans ce réceptacle. Nous admirions avec quel soin ils se rinçaient la bouche, dans laquelle ils inséraient alternativement l'un des doigts indicateurs.
(1) Le tableau que nous avons donné du bétail fait voir que la production du lait, aïfki, et de ses dériyés, n'est pas abondante.
XVI 1. ^ OB LA MBDBONB CHBI LRS KABILBS.
Àvdfîi d'aipo^fsr pofnoient les Kabiles» eQvisageot les pia- UdJQSj cooçoWeot et praMqueal la médecine, nou3 croyons devoir dirçi quelques mpU sur les Daissaoces et les mariages.
Novs t^^QAS des détails sur les accouchements d'une de nos clientes les plus assidues, de la tribu des B^tçn, groupe de Sidi Raclied» affectée d*albugo*
Assex rapprochée pour nous rendre des visites fréquenies, âgée de 45 ans et d'un caractère liant, cette femmç avait fini par se meure avec nous sur un pied de confiance et de fainiiiarité Qui nous permetiaH de lui adresser des questions que nous n'aurions pu poser i^ d'autres.
Suivant Kollat>ent Aijoi, la durée de la grossesse peut dépasser oeuf mois et atteindre jusqu'à di>^* £Ue n*a pas vu de femmes enceintes réglées, mais elle en a connu qui l'étaient pendant rs^Uaitement, A sept mois l'enfaut est réputé viable. Il n'y a pas d'accouçUeuses de profession^ mais ij y a des femm.es ay^pt plus pu moins d'habitude et dont or réclame l'asgtstajaçe. (^es hommes a'éloîgnenti mais on laisse les enfapts en ba^-i^e. Les douleurs peuvent durer de w à deux jQjiirS' Jamais en ne rompt la poche des eaui^. DauA les présentation vicieuses on ne praUque d'autre manœuvre que la tracjtipR sur les parties sorties. Si raecQucbemetu est par trop let^h une femme place sa tète sur le ventre de la patiente ei e9)?ç^n^ ses mains <^errière son dos, presse de
part et d'autre pour déterminer l'expulsloo 4q l'enfMt* L'dc* couchée se tient généralement par terre. Quelquefois elle s'assied et Ton reçoit l'enfant dans un pan de robe. L'enfant n'est pas lavé : des onctions sont pratiquées sur ses articulations* On lui coupe le cordon qui tombe dans une huitaine
de jours, et on répand à l'eQdroit dç l'alun pilé. On ne tire
pas sur r«rriàre-fiili, mais on aiiand soa eipvItloD spoouinée : qoeli|«€8 femmes saccombeat aux suites de sa réteotien.
Ce q«e nous savons de rallaiiemeat, repose sac des reii* iolgiiemeois ei des observations pour ainsi dire àe tons les jours, li se prolonge pendantplusieors aanées« parfois quatre ou cinq ans, s'il ne survient pas de nouvel enfant. Dans ce dernier cas même, raltaitement est souvent double et quel quefois on nous a dît que chacun avait sa mainelle en titre, Tutt à droite, l'autre à gauche.
Les mariages se font d'aussi bonne heure chex les Kabiles que diez les Arabes. On ne conçoit pas davantigige le célibat. Quand on a le moyen de se mettre en ménage, on le fait. Le prix moyeu de la dot est de cent douros, ou cinq cents francs.
Bien souveni la fem.ne est tancée plusieurs années avant |e mariage, c'est-è-dire vers l'âge de sept ans. Il nous est arrivé dans le printemps de iS5S une jeune et jolie petite fille de sept ans dont les fiançailles avalent été rompues par suite d'un accident. L'enlant s'était laissée tomber dans le feu qui lui avait brûlé toute la^pftrlie postérieure du membre baiérieur gauche. La dot, en raison de sa beauté, s'élevait à six cent cinquante francs. C'est généralement vers» dix à douze ans que les fiancées sont livrées à leurs maris.
Certaines maladies retardent le mariage des jeunes fiUes. Nous nous en rappelons deux, de <j^Vib^it (ns : rusèt d'itM riche et belle nature, avait une dOubJH) kératite dont l'Une Yut heureusement améliorée par nous; l'aulre, d'une nature plus distIbgMée et plus délicate, avait également une affection de la cornée, entretenue par un double entropion que nous opérâmes aussi.
La polygamie n'est pas lrès*commune, du moins simultanément, mais elle l'est Jieaucoup plus consécutivement. Jus* qu'au terme de sa carrière, le Kabile, comme l'Arabe se fait
un plaisir, j'allais dire un devoir de la cohabiution coiyu-
94e« Une qiuuraiiuioe de. sujets, souvent déft TièiUards, sont T€oas nous demander des ftphrodisiaques. Si nous leur :o1h jeotions leorige, ils nous répondaient que c'était moins pour eux. que pour satisfaire aux désirs de leurs coigointes, et ce que nous savons des mœurs . musulmanes, nous fait penser que sotuvent ils disaient vrai. La femme réclame ira»périeusement son droit, autorisée du reste par la loi, et se lait une vanité de le voir bien uccompli.
Comme en pays arabe, le divorce est fréquent.
Le Kabile est superstitieux comme TArabe, mais il a moins de fanatisme.
A Forigine de ses maladies il n'aperçoit bien souvent que Dieu et les génies. Quand nous interrogions nos malades et que nous voulions remonter à la cause, on nous répondait le plus souvent : cela vient de Dieu. A cela nous répondions : ei pourtant Tbomme agit ; si tu reçois un coup de bâton, ce n'est pas la main de Dieu qui a tenu ce bâton, mais la main d*un homme. On ne lardait pas à comprendre. Les habiiants. du village d'tehérâoua, sur l'emplacement duquel on a construit le fort Napoléon, furent cantonnés près des constructions appartenant au marabout sidi Seddik, homme ioûuent que l'on dut transporter en France. Au commencement de i85V, plusieurs ophihalmies se déclarèrent et la croyance se répandit dans le pays que c'était une punition de Dieu quj vengeait le marabout lésé dans ses propriétés, et que la ma ladie durerait tant qu'il n'y serait pas réintégré .
Un grand nombre de maladies et particulièrement les ma-, ladies nerveuses spnt réputées le fait des génies. Maintes fois encore, on nous a désigné une espèce de génie qui répond ^ nos fées, dfrîL Comme dans nos campagnes, on croit aussi que ces tées et génies peuvent agir à Tinstigaiion des horoiçes; en nq mot, on croit aux sorts, le plus souvent introduits avec les aliments. Dans la majorité des cas, les sorts sont jetés par vengeapçe, à la suite de querelles de ménage, de jalousie. Quand nous traiterons des ma'adies en particn-
lier, nous raconterons l'histoire intéressante 4'«Be tijntéi^pQ affectée de sort et évincée par une riTale.
Un grand nombre de maladies sont considérées comme produites et entretenues par des vers : ainsi les maladies des dents, des oreilles, les abcAs, fistules, etc. Quant à la thérapevtique les Kabiles méconnaissent les indicaiiioas. ils se figurent qu'à chaque maladie correspond un spécifique. C'est à sa recherche que doit tendre le médecin : c'est sa connaissance qui fait l'efllcacité de ses cnres.
Le médecin consommé pour eut est donc celui qili sait parfaitement recounalire une maladie et le remède correspondant.
Une des grandes dilBcnllés de mon service ébit l'interrogation, et cette iliniculté provenait d'une double source, rinsniBsance des interprètes et les préjugés des malades. Ce ne fut qu*après plusieurs essais que je finis pîar trouver un interprète à la hauteur de son rôle, intelligent et possédant bien l'arabe et le kabile. Mais les malades eux-mêmes étalent souvent un obstacle. Non-seulement ils se prêtaient difficilement à une Interrogation méthodique, mais Ils n'en comprenaient d*aboid pas U nécessité. Beaucoup venaient me demander directement un remèJe Quand je voulais pénétrer dans les deuils de leur affection, Us commençaient fréquemment par me dire : nous appelons cela ainsi, ei ils^ croyaient en avoir dit assez.
Ce ne fut qu'à la longue qu'ils comprirent la nécessité d*un inteirogatoire complet.
A leurs yeux, la supériorité de la médecine française tien-» dratt en grande partie à la supériorité des médicaments..
il y a plus, ils croient encore que la plupart des médicaments guérissent d*emblée à première administraiioa.
XYltl/— niAYidbit MftDidàLir*
Noat n*tùhHis il meDiiômier ici qae etfrtainas rhëf» la médecilie l&ablie ayant de nombreux potoia de tt9- •emblaikee airec la s^dedue arabe dont ikoua notis aofmnétf occupé aulre p^ri. H n*en saurait- étr6 différeimnent. C*esl êù arabe que sont écrits tous les Hf res des Kabites ; mi Kabile |niiK|%è ('est pas autremeni qu'un Arabe, i.es petits recueils 4e laédccine que l'on trouve chez les lettrés et les médediîs âraties ou kablles sont absolument les moines.
C'est ehéileë Ktibiles que se recrutent la plupart des colporteurs qui veodent sûr les marchés arabes des médicaments et des drogués.
PUisieurs tribus du Djurdjura, telles que les Ali-ou-Haraoun, etc , ont des dépôts considérables de dirofiles otf Viennent puiser les coFponeurs.
La médecine est exercée concurremment par les hothmel él les femmes. Ainsi que chez les Arabes, chacun a le phia souvent une épficiatfté.
Malgré la fréquence dé la fièvre iiitermiitenle, nous n*aiihê tro^é aucun remède en usage contre elle. Nous avonè essayé d'y vulgariser l'emploi de la pefttte centaurée, assez tfOtenMinë en RaMIie.
Dans les affections de l'œil, on fait un grand usage de l'a- Ci'tatè de cuivre et du sulfote, soit appliqués immédiatement comme cauftti^ties, soit employés en pommAde avec du befilrhi:
L'entr?pion se trhite quelquefois par la suture, et nous avons vu un Yenni qui nous a dit l'avoir pratiquée plusieurs fois d'après un procédé apporté de Syrie.
Le traitement de la syphilis est un des plus méthodiquement institués : nous l'avons déjà donné dans la Gazette
métHcale de l'Algérie, now ie nppell«iMl8 jiQwniiiHvqiiyH
JCI. .
On prend «ime 0Oçej(ievniercttreiet,UQvq^ari.^e sulfate lUe eyivjre, de verdet et de 9el aminomac. On .irlUire a^p^eément les trois .dernières snbstaoces, puis w ajoute Je wjer- .cmcet^oa bit.w ubleues dnnt. ob^iciiAe servira ponjr «pe fpmigfktian.
l^a fwU[î|Mop se pr^ti^Qe en .s'siccrQinp^nt .sur.nne m^r^iite 4remplie .de.c)igr|)ans, seQouvriapi de.^Qp |}iir(«QM9 et se bouchant les ouvertures naturelles : elle dwe.iiRjiyiar^ d'heure. On ea,lait unejii^tip et i^K et qn.ieoplfpaie peu- 4apt trQi3 i^urs. P^i^dant ce temps, Jl Cs^t s^abçtei^ir .^ sel, de viande, hormis celle de moutop^^t de lilgi^eis. jQf^ jgarde la inajs^; .^ bojt.de l'fj^,.cJh»p*e ^i Ap. fjait, p^gOide /wasepareille.
Ge traitement a ses inçpnviépients et s*il p*cist p^ )>ien #pryeiUé par le médecin ,qpi Ta j^esterit,;il,enMaipe ddj^s ^jcjdepis,
DepiPis quelque tepips les K^es font.i^ge «p^re Ja>y* |d)ilis de pilules iiu*i|s appuient pilules 4^ Paris, A^ qu'ils jrpnt généfalepient ^ procurer à Gçn^ntine. Ces poules 4QQt pops avons vu des échantillons, .pQps p^ifiaUsept )§Uie composées de proto-iodure de p)er<^re.
La clef de Garei^eot, coniiuci.des indigènes d'ÂI^r, ;ie r.est.p^s en I^abilie. On ext^it.les dents avec, une mauvaise pince etJii^n souvent on pe p:^rvient, ^près bi^n d^ <effuris laborieux, qu'à rompre la couronne. A)gintes fois, pous ayqns dû compléter ces opérations grossièrement exécutées. Un de ces iastruments nous a été présenté.
Nous avons vu deux appareils à fracture. I^'up fl'epx était .constitué avec des tiges de férules coupées ^enjpng et ser-r vaut d'attelles. Leurs extrémités percées éj^/çnt.ti^versées par des cordons en laine et d'autres liens^ portaient sur ^pr partie moyenne. Ipunédia^eniept sur ,1a frafij^iire, on avait ^jçaAiqpé.^jes ,eipbrcica4onS:d;hqile, d^'olive, [Ct: on^ avi^t reçou-
rtn avec dé la laine. L'autre appareil se composait d'une aeole pièce d'écorce de liëge, entourant presque compTète-ment le membre* et du reste assez souple. Comme dans !e cas précédent on avait UU une embrocation et appliqué de la laine. Par-detsns récorce de llége étalent des Kens que l'on serrait par un procédé curieux. Ces liens une fois noués, un cylindre de roseau éuit passé dans chacun, puis, en le tordant, on serrait le lien, comme on fait d'un tourniquet. Une tige de bois enfilée dans tous les roseaux les maintenait en position.
Une des pratiques les plus curieuses que noui ayions observées en Kabilie est celle de Vinoeulation^ d'un usage qui nous a paru général.
C'est vers Tige de trois à quatre ans que les enfants sent inoculés. Alors qu'une épidémie de variole se déclare, on fend un bouton avec un couteau, puis une incision é'ant faîte d'un centimètre ou deux d*étendue entre le pouce et l'index, on transporte du pusvarioiiquedansla plaie. La ci* catrice consécutive d'une étendue d'environ trois centimètres a une forme elliptique. Nous avons observé des centaines d'enfants et nous avons presque toujours observé cette cicatrice. De l'aveu des Kabiles, l'inoculation n*est pas un préser^ vatif infaillible contre la variole.
Cette pratique de l'inoculation sera quelque temps encore un obstacle k la propagation de la vaccine en Kabilic : quelques années seront nécessaires pour que les Kabiles en comprennent la supériorité.
Nous avons pratiqué plusieurs vaccinations dans le prin< temps de 1858, dans les conditions suivantes :
Pendant l'hiver, une épidémie de variole avait sévi dans le village de Taourirt-Tamocrani, d'une population de plus d'un millier d'habitants et distant de Fort-Napoléon de cinq kilomètres. Le village, en raison de sa proximité, «le ses environs pittoresques, et de Tindustric des coiffures de femmes dont je Élisais de fréquentes provisions, était un de ceux oà
j'étais le plus connu. D'an autre côté, les jeunes Kabiles venaient tous, les jours au Fort gagner quelques sous en vendant différenis objets et faisant des commissions. J'envoyai préalablement un homme de confiance, qui avait été quelque temps mon interprète, pour prévenir de mon arrivée, le lendemain 4 avril 1858.
Une affluence considérable était réunie sur la place. Je fis apporter une natte pour ni'asseoir et dé l'eau pour laver les bras. Une quinzaine d'enfiinls, plus une jeune femme de dii>huit ans qui n'avait pas été inoculée, se présentèrent et se soumit ent parfaitement à l'opération. Je n'avais avec moi: que des plaques, et le 11 avril, ayant revu mes opérés, je n^en trouvai aucun de réussi. Je recommençai trois vaccinations avec des tubes, et toutes me réussirent. Deux de ces derniers vaccinés vinrent me trouver huit jours plus tard et me scr^ virent à quelques vacicinations heureuses dans la population civile Européenne de Fort-Napoléon.
Le 10, je pratiquai à Taguemmount-Haddàden^ village tout près, du Fortj quatre vaccinations avec des tubes^ et trois réussirent.
Deux autres tentatives, aux villages de Taddert-Oufella et d'AzTOûza, furent infructueuses. On me répondit que tous IVs enfants avaient été inoculés. Je crus devoir m'ea tenir là pour deux raisons. Le courant journalier de malades qui venaient à ma visite ne me permettait pas de m'absenter au loin ; de plus, des bruits couraient contre la vaccine . Quelques-uns disaient que c'était un moyen que Ton voulait avoir de marquer les Kabiles. D'autres même avançaient que la vacrine avait pour résultat de diminuer les forces génératrices. Enfin, dans certains coins de l'Algérie, celte mesure en quelque sorte imposée violemment, avait rencontré de la résistance et occasionné une légère émeute. Je crus donc devoir attendre du temps et de l'expérience la destruction de ces préjugés et ne pratiquai plus que deux vaccinations parfaitement réussies, l'une sur tin jeune Kabile <le Tal)labalt et
rantre Mr qb 'd'AgotAniMûD, ai»^|«èfe de MqueiAi rapports av€€ nous araiest iaapiré ose gnMe confiànee. réas dephn Ja iiréeaution ëe les vacciner coBCorreramiii «vec'Én tûùaii Eeropéeb; pour Iê«r pnraVèrqQe cette pi^at^tte était eàiàrée 4aD8 nosliaages, qa'eOe n'atàh aucune irnère*('pénaée.'Quel» queç yaccinaiiona de zouaves furent égal^iiéàthttes en présenee de Habiles.
Nous avons déjà dit que les Kibites admettaient comme c»ises des lâaladies des influencés Kurnàtnrélles, coaiflie l'action des génies, les charmès/fes sorts, etc. Ils admettent également les inéines influencés comme agènte tfiérapeati* qries.
On a dit que les Kabiles ne |k>riaient pas d'amulettes; c'est une erreur» il en estpen^i n'enpoiieni et plusieurs k la fois."QtteI(ines-ubs m'en ont demamdé. Un =plus grand nombre, en me fiiisant l'historique de leur mbladie et dés traitements qu'ils avaient faits, me mentionnaient les fterffs qu'on leur avait éômj^sés.
Tout comme chez les Arabes, ce sont des talebs'éu des marabouts qui ont cette spécialité, cumulée quelqdeftrts avec la pratique de la médecine. Un jour, je réprtiéliaig à Vun d'euz d'abuser de la crédulité du peuple'en leur Uettitanl^s morceaux de papier comme^ des remèdes efficaces. Mais, Me répôndit-ll, noush'écrivons là q^iede bonneselftfSeSroù donc est le mal? — Sans doute, mais ne irompei'àî^-tu pas également en recommandant àui Kabiles de jeter des Feuilles du Koran dans leiirs champs au lieu dé blé : erois-tu 'qu'il 'en pousserait?
Les amuleties sont fartées ieonireleà maladies de Tàme tout aussi lii4;u' que contre leé marlndièS du tb\^.
Une femme dé 40 ans de la tribu des Fràoiicen'vintà nous aVec m goitre assez volumineux. Suivant un u^ageâssez ré* 'l^andu dans lé pays, on pareil cas, elle aVait assez habilement masqué soti marmite en'biaaât'traCer^ par dessus des 'ta^ttàgek Mgiiraiat 't% eoilier à' plti^felirs rairgs. migréèon
âgc'â^s $mi vôuvag^e, èlks voulait convoler à de iiofivelU* ^ocbs etti^ifiis plia itistàlmhieht de lui fbire une amulêtle pour 'attirer à êlte quèi()u'ài] qui TépOttsàt. Une jeune et intéres- 'sahle hyislétique dés Beni-Thoupar' vouhiC également em ^ '^oi^er'iin<i'2^muléUe en dèfaôrc 'des mëdreamefils ^e-iHHis lùradriiitlistrâniiés. Ihié rivale lui avall^ jeië vn sort : à««^ 'Aé'V^t)i[is aVdir ta puiissànee d^evlevèr ce sort et de le i^ejetér •fcfùféaïiVdle.
Parmi les pratiques superstitieuses, nous menti4»nnerot)s la suivante. Un 'KâMfe dçs Sedka vliit nous trouver |^ur la ^tieVré4i(ii"le lënafi déptiis Ibdgiemps.'Il avait bien «^ d-un '^eniè<le,'^nfilis ce remède lui rëf^ugtiait -et il préféva^it^notre quina. Pour couper les accès, il suspendait la nuit au-dessus 'de satêtétfn c^e' humain, et la fîèvre le qiiittait. Quand il enlévitii'le%ràtie,1a fTèvrerépiànii^âlt.
XIX. — ''iftES AMVUnrm Blf*PAMl€UI4Bft
'La (j(tf é^tîèn des Amulèrres est des pflus cmeiiises, nous allons l'exposer âVec anc certaine extension, au moyen des ëlétnèiiirtfombfeuX'que nous avons pi^sque tous recufeitlis en p.1ys'kébile.
Nous j^ty^^dtHis Une qù^nfilé prodigieuse dé talismans, et iriême d^s Irairës sur la matière. Pendant les années 1850 et '18^1, nous parcoitrûmes avec lei'' bàtâlflOn de «ouaves, la majeure partie deia Kabilie, du Babôr àBcn Haroun, des B. 'Abbès avx ttatka. Toutes les fbis qu^nn village était pris, nous éhertiliiOTis à recueillir le plus de livres et de papiers ilii*il nous était' possible. Rarement nous trouvâmes des livres de quelque valeur. C'était presque toujours des frag* Menis de Sidt-Khelil, du €oràn, des lambeaux de médecine, et toujours une quantité considérable d'^^mutettes. Nous ne possédions que deux traités complets sur la manière de composer les talismans. L'un, petit in-^tffMPtéMde'<>(Mféti1Hi&tSr bien
ëcril,a pour auteur Aboul Âbbas Ahmed ben Uobammed, originaire de Fez, habitant Maroc, et plus connu sous le nom d'El^Âbassi. Cet ouvrage contient une cinquantaine de recettes. En tête de chaque chapitre sont énoncés, d*après Dimiàtbi, les paroles qui portent bonheur. Ces parolts ne sont pas extraites du Coran, mais le Coran se trouve fréquemment mêlé aux pratiques que comporte leur emploi. D'autres autorités sont aussi invoquées, parfois même celle du Prophète.
A la fin du paragraphe est figuré le talisman.
Le second est l'œuvre d'Abou Abdallah Mohammed ben Youcef Essenoussi : moins volumineux et moins soigné, il contient peu de figures.
Nous possédions en outre cinq ou six petits recueils in complets, puis une grande qusintité de feuilles volantes.
Parmi les autorités citées par nos auteurs, il en est une que nous ne devons point passer sous silence, c*est celle d'un kabile de la tribu des Menguelat, Aboul Abbas Ahmed ben Ibrahim El Menguelaii. Les autres autorités les plus fré quemment citées dans nos manuscrits, sont : Bourzeli, Razzali (1), Chadli, Senoussi^ Dimialhi, Tsalbi, etc.
En dehors des ouvrages spéciaux, il est d'autres sources où l'on peut puiser des pratiques talismaniques pu supersti* tieuses. Les petits traités de médecine répandus en Algérie, tels que la Harounya de Manih, et le Kitab-errhama de Syoulhi, sont généralement farcis de recettes et de figures de cette nature. Les ouvrages plus sérieux, tels que ceux de Beu Azzouz, de Daoud El Antaki, en sont exempts : on y rencontre seulement, notamment chez Ben Azzouz, des hadits ou propos du Prophète, relatifs à la médecine (i). On y
(1) On peut voir dans ToaTrage de pbliosophie de Razzali, édité par M* Schmolders, ane amulette pour la dystocie : mais Razzali n'y croit pas.
(2) Il est rare que l'on trouve des hadits chez les auteurs de premier ordre. Nous en avons cependant rencontré chez Ibn El OuardI, géographe et naturaliste, Kaiuini, etc.
trooTe aussi, au commencement et à la fin. sur les feuilles laissées en blanc par le copiste, des recettes superstitieuses, la plupart ayant trait à Texcitation des facultés viriles.
La médecine surnaturelle emploie concurremment ou Isolënient trois ordres de moyens : la lecture ou la prière, les ffratiques et le port des talismans.
Elle s'attaque non-seulement aux faits matériels, comme les maladies, Timpuissance, la grossesse, les animaux domestiques et sauvages, etc., mais encore aux faits moraux et sociaux, comme l'amour, les dissensions, la tiédeur dans le service de Dieu, la mémoire, les projets, ete.^ etc.
Nous parcourrons chacune de ces méthodes et nous mentionnerons un certain nombre de prescriptions prises dans tous les ordres de faits. Puis nous exhiberons quelques ligures.
Quelle que soit la méthode, le Coran est presque toujours mis à contribution. Nous possédons même plusieurs petits écrits où les propriétés de divers chapitres sont indiquées. Nous avons déjà fait remarquer, à propos d'El Abbassi, que es paroles employées dans ses figures talismaniques n'étalent pas empruntées du livre sacré.
Parmi les prières qui ne sont pas tirées du Coran, nous en citerons deux qui sont rapportées au Prophète lui-même : Tune est contre la peste, Taulre contre la perte de la mémoire. Âli dit un jour à Mohammed que la mémoire s'éteignait chez lui et que l'oubli prédominait. Mohammed lui répondit : Je me suis plaint de cela à Gabriel et j'en ai reçu cette réponse : Prophète, le serviteur de Dieu dont la mémoire faiblit, écrira la priire suivante avec du safran sur un vase propre et le fera passer la nuit dehors. Le lendemain il versera dedans de Fcau de Zemzem (i) ou de l'eau
(1) L*eau du puits de Zemien a la réputation de conserver la mémoire et jouit de beaucoup d'autres vertus. Les pèlerins en rapportent, et dans Texpédition do général Pelissier, en 1851, nous en avons trouvé une dizaine d'échantillons.
de pluie, il en boira pie«d|K9iMroîsj««ffS «Ai il n'onhUeva^tes rien, eûtHt lu l'ËUîriittre, L*£yaDgile et leGorMi i J'ea di Im trois jours, dit AU, et par le Dieu qui a créé le paradis ei Teafer, je n*al plus rien entendu que je ne Taie i^tdé idans ma méuioire. Telle est cetle prière : mou Dieu, je t'implore et je n'implore que toi et je ne désire que loi, »qiii accordes à ceux qui demandent, toi qui es^le but de nos désirs, toi le vainqueur des vainqueurs,, etc.
taprière contre la .peste fut égalemetilTévélée.au.rro* phéte par Gabriel* On eulisdt laiectjuire sur la.iéte.d'iia;ani-mai qui esv ensuite abattu. Quiconque ea aotange un .jneyr^^au xst;garanii contre la, peste.
Nous citerons un cextain nomibfe 'de versets }0u do «cbapitres du Coran dont. la simple iedure est .^ffiica^e <;Qi|Ue les accidents physiques ou moraux.
Le propbèie lui-même a dit: Quiconque Ura.it^:eiMieTtiois versets du livre, ne craindra ni les lions ni sesenoenfiiSf.et sera«ous la garde de Dieu jusqu'au lendemain. Or ices .versets sont les quatre qui commeacent la Vaçbe» (Ih spuraie), le verset du Trône (mémesouratey verset.St^G), ie& deux. «versets qui suivent, les trois versets qui terminent ccHe:,S0iUjatc, etc.
Ces .versets, dit-on, sont des versets proiecieurs. t^^r simple lecture préserve de cent, maladies, comme rél^pban* tiasis, la.ièpre, elc. Je les ai. lus. dit Mobamined ben,,Âli, sur un vieiUard paralytique, et Dieu le guérit de soninfiriv^té.
Tel est le verset du Tnône, qu'il suffît de lire sur la tèHe d'un -éi^i Implique, pour obtenir sa guérison : « Dieu est le.seul Dieuj il n'y a point d'autre Dieu que lui, le vivant, l'imoiuable. Ni l'assoupissement ni le sommeil n'ont .de prise sur lui. Tout ce ^qiii est dans les cieux et sur la terre lui appartient. Qui peut intercéder auprès de lui sans, sa permission? Il connaît ce qui est devant eux et ce qui est derrière eux, et les hommes n'embrassent de sa science que ce qu'il a voulu leur apprendre. Son trône s'étendsur les /(èi^ux et
sur la tèrrei et- \mt garde ife lui ccHUle aueune peine. If est kf Tj^è^Haot, le Grand. »
Ponr comballre un sommeil excessif, on lira les versets : c'Vdtire Séîgnenrii, jusqu'aux mots : « Ceux qui font le bien.»
Tels sont ces versets, de la sourate el Araf :
4 Votre Seigneur est ce Dieu quîcrëa les cieux et' h terre in ÛJi jours, et alfa ensuite se rasseoir sur le trône de Saf Majesté; il couvre la nuit avec le jour, qui, à son tour, la poursuit rap!dtemènt ; il créa le soleil et la lune et les étoiles, iàifftûsp^r son ordre à certaines lois. La création et la suprême modération de tout de lu! appartiennent-elles pas? Béni soit Diet), maître de Tunivers.
f Invoquer Dieu avec hunrilité et en secret, fl n*aime point leà tran^gresseursr.
c Ne propagez point le mal sur la terre rendue naguère à ïïn ftielHeur état ; invoquez Dieu par crainte et par désir, car la miséricorde de Dieu est proche de ceux qui faut le bien. »
Pbur éij*e sflr de ne pas mourir dans la journée, il faut lire (es versets: <t fl vous e^t venu un Piroptiète,)» jusqu'à la fin dèf Isi éoorate. Tels sont ces deiix versets ; « Un Prophète est venii trcrs vdus, nn Prophète pris parmi vous. Vos iniquités liTi pèsent, ii désire ardemment vous voir croyants II est plein débouté et de miséricorde.
« S^s se détournent de tes en^eignif^ments, drs-Yeur : Wm ifie !i^flU. Il n*y a point d'autre Dieu que tni. Tai mfs tnfa confiaheè en fui ; il est le possesseur du grand trône, a
Celui qifî désire voir le Proph'ète en songe lira mîU'e fois le Kauiber. C'est la sourate €VIH.
«r Nous l'avons donné le Kauther.
« Adresse ta prrère au Seigneur, et immole-^lui des vierftftes.
< Celui qui te hait mourra sâms postérité. >
tl êstdesèouràieë qn*iine suffit pas délire, mai^ ^"rl faut étrire ou poner stnr éoi.
— tfO —
Pour être sûr de n*éire jamais vaincu, on écrira la sourate lloud (lu XI') sur du parchemin de peau de gazelle et on la portera.
La sourate el Kauiber protège également contre les ennemis.
Celui qui écrira la sourate el Âraf, (la Vll«}, avec du safran et de l'eau de roses sera préservé de Dieu contre toutes les maladies.
Celui qui écrira la sourate de Joseph sans rature et la donnera à porter à une femme enceinte, la fera accoucher d'un enfant mâle qui sera beau et prospérera.
Nous allons voir un emploi du Koran plus compliqué.
Un grand nombre de recettes portent ce titre : Pour l'amour, c'est-à-dire pour inspirer de l'amour à quelqu'un ou à quelqu'une.
En voici une: Écrire la fatah (la première sourate), sur sept dattes ou sept figues et faire manger.
En voici une autre : Écrire sur la main droite, le vendredi, avant l'aube et avec du sang de coq blanc, les caractères suivants : fekh, (ehhy aknich^ aqnioh, afnich. En frapper qui l'on aura en vue et on verra merveilles . Si Ton en doute, dit le copiste, qu'on essaye sur un âne et on s'en fera suivre.
Nous en doanerons un troisième ayant trait à un sujet analogue. Pour accroître l'ardeur d'une femme, écrire le long du pénis avec une plume en tige de fenouil les caractères suivants : sma, «ma, s6ra, $bra akladj akhlad^ thif adjug; voir la femme et elle s'attachera au point qu'elle regrettera l'homme même après sa mort. Cette recette est du cheikh Abderrahman el Masmoudi.
Ces dernières recettes sont suivies dans plusieurs de nos écrits de la réflexion suivante : vous entre les mains de qui tomberont ces recettes, ne les employez jamais que pour des choses licites et dans la voie de Dieu.
Nous ferons remarquer, à propos des deux dernières, les paroles ou plutôt les caractères insignifiants qu'il faut écrire.
-ut -
Cectnppelle les expressions incohérentes employées par nos guérisseurs du secrci, lelles que : baré^ karéf brancnus Deus.
Beaucoup de rccellcs oni pour but de renforcer les facultés viriles. Nous en avons trouvé une seulement d*un caractère dflTérent. — Pour détruire la graine de la concupiscence char* nelle. — Pour ce, écrire snr un vase neuf tous les noms de Dieu dans lesquels il eu ire un i, et boire dans ce vase une fois chaque matin pendant sept jours. Nous ajouterons comme éclaircissement que Dieu a quatre-vingt-dix neuf surnoms, lesquels on récite sur le chapelet musulman composé de quatre-vingt-dix-neuf grains. Les noms dans lesquels il entre un i sont tels que les suivants : a/tm, ralUm, adhimf Aaltm, etc.
11 est une recette, la plus fréquemment reproduite peutêtre, et qu'on peut assimiler à celles qui ont trait aux rapports sexuels et à leur accroissement de puissance, c'est celle qui a pour titre c Pour délier le noué > c'est-à-dire pour dénouer l'aiguillette.
Le procédé suivant est en quelque sorte classique, attendu qu'on le trouve mentionné presque partout avec ses préliminaires : aussi nous n'en reproduirons pas d'autres.
f Sachez que les nœuds ont trots provenances : le souffle des génies, le sort des hommes et l'œil froid. S'il provient du souffle des génies, et on le reconnaîtra à ce que le sperme est émis avant l'union sexuelle, voici ce qu'il faut faire : écrire ce qui suit sur trois œufs. Sur le premier : nous avons édifié le ciel par Teffet de notre puissance et nous l'avons étendu dans l'immensité (sourate XLI, verset 47). L'homme le mangera. Sur le second : et la terre nous en avons fait un lit pour votre repos (même sourate). La femme mangera cet œuL Sur le troisième : Et de toute chose, nous avons fait un couple afin que vous réfléchissiez (même sourate). On divisera cet œuf avec les cheveux de la femme et chacun en mangera la moitié.
GABtre la fièvi^ Une la siwniiie « ii'»i-j^ pas <mi4é ^s l^r trJne » (sourato LXXliXlV^» prendra mi fil^el loufA^tt^ fiH% que Ton rencontre un k, faire un nœud à ce lil, puis en iMPi la main gauche.
Goolre. Le laquya : écrire sur la m:iia du siidade et qu'iji; t^ tienne ensuiie suspendue en écUar)>e : « Am nom 4^ ^f»^ eiiéinenl et miséricordieux. Keffou^ thaim djttna lufoa ; ^^ àlaquya^ par la Yoloaté de Dieu! »
Centre le mal de denjts. Écrire sur la tevre» tes i^Mr^i». Vj kt L Planter un cloiidsaos la première et lire la soQratU) :. ç^-. tèbre le nom de ton seigoeur (souraie LXXXVIl)» sept fpîi. Si la douleur ne se. ealme pas, replanter te eloii i^9^ (% deuiième et eeniinuec jusqu'à la irois^me s!U c^t 9é(i^iisaire.
CoQtre les maux de seins.
Écrire sur les seins : « Ne vois-iu pas comiHie ton seîga^r étend Fombre ? t (sourate XXV).
\qid une recette d*un caractère œabeillapi;. Pour Aiviai^^ deux amis :
Couper une branche d'urbre vert, proniMioer un <tes npins en question et celui de s^ «ère et dire : q^'un tel 6te 4'¥9A telle soii séparé d'un lel comme j*ai séparé eette branche 4e l'arbre qui la p^M-iali. Établir «a talisouui et l'epierter dans une téie de mort. (Suit le laiisman) .
Comme mms l'aTons dit, un grand iioml>Fe de seeêiiea eonsislént essemteltenrant ëans le par« d'une amutotte, e^est-' à-dire d'un émt contenant des mots, des paroles, dea4ig4|rea déterminées disposées d'une certaine façea.
he talisman, tehem, se dit généralement heurz, en Algérie : en dit encore hedfab.
La matière sur laquelle on écrit l'amulette n'est pas toujours indifférente. Le plus souvent on emploie te papier. B'aotres fois il est prescrit d'employer te parchemin, v^e même du parohemin de gazelle, du plomb, de r<argile, une feuille, de Targent, etc.
eaeM de rtmdleilA. Qii«li|iieMnmr éolhm étite ttiiiJMlM' afèe de l'eftd dé nfriii» de feaa dé rtwet, â^Vét» ÈM f Ê é é f dtt sattgV' etc.
Enfin U< d'est IMS jmM|«*à le j^lume qui pe«l étté MW' d'ane matière déiermiaée.
Le jear et l^hewe de l'éerliMre sont eneore dee eendiftoàs iadisipeossfcles,
Tentdt il fini slmplenie&t porter rsttliieite, taAl6l il Mi la porter sur certaines parties du corps^ flftteiqaés^ynef i^ latirek ana fbnetions' géoitsle» doivent ôtre peirtlées ênë la cuiMe. C'est le pins souveM à la tété,, h la ealocte'oa aàeoir ipie se-perten^les atanleues. Les Ankes e< les . KaWei lis ploient en petits rarnîs enfermés dans wà petit sae de eolK siispeedu pat nli fif on nne tresse. Les riches en pdrtént dans nà étui laivs et plat en arfent : les'pauftes^enpdriettt^ daus dès étuis en far blanc. H n^est pus rare' de Tolr surtout dr jednes Aratuet du Kablles pofter qfaawïie on ehiKq peii» sachets en cuir suspendus à la calotte ou au cou, à rifistàr âé et' qui se fiiiohei nous poni! M médaKIes et les scapefeirés. Oirci irnir aussif fréftiemmédii au eon dès aulMsuav dès cbe^ ▼aui piMceiièreiheHi. Comme' noiâs Nnms dit^, les iterélei inscrites sentie plue asntenteairaIssB dtt GerSnr*
Ile tallsmaa comprend i^néralement deda parties dfli^ tiaemt : un telle étude flgnre. Getiaf figure s'appem é^9daàiùû hkatem. Elle est censAtuëe par un ceiisin tfsïnMf de ligiies Terticales et boriaDiiiales qnl se croisent perpen-diculairement Omne œs lignes» quand elleli tùni corps at^ les mots, il en est d'obliques.
Ces lignes peuvent donc être ou bie^de^rilmt^N fraiiiCl^* conscrivant un certain nombre de petits carrés, ou bien elles ne sont autre chose que des mou prolongés. On sait que récriture arabe se prête roerreilleuscment à cette disposition.
Dans le premier cas, c'est-à-dire quand les lignes sont de
simp)^ .trakSf les i;ase8 qu'eltes formeni |Mir leur ealrecrois^in^Ql 909i 4<e8i>iiée6 à recevoir des lettres ou dés paroles.
Tamôlçes lettres sonl. des caractères .isolés et insSgirifiants, tantôt leur réunion peut former un sens, tantôt les carrés contiennent des mots complets, formant: oii non lin corps de phrase.
Ces mots ou ces caractères ont encore une certaine manière d'être disposés. Fréquemment ils s*enireerôisent obliquement et se répètent. piusieiirs fois. Telle est la manière des figures d £l-Abbassi.
; Da^ns les figures talismanîques le nombre des figures horizontales est toujours égal à celui des lignes Yerticalës, et la figure peuC pretidre soa nom du nombre de ces lignes. Nous allons donner un échantillon de la m.inière d'El-Abbassi. ' Telles sont les paroles de la figure. < Versets de cheUch EddimiAthii que Dieu nous protège par. son. intercession ! »
c Donne-moi, ô Donateur, la science et la sagesse. enrichisseur, donne-moi la richesse et rends-moi les choses
faciles. > . .
On écrira le talisman sur du parchemin propre, avec la Faiha (i" sourate du Coran), « le besmeUah (au nom de Dieu clémeut et miséricordieux) ; la prière sur le Prophète (que le salut et les bénédictions de Dieu soient sur Notre Sei«gneur ^Mohqnimed, sur sa famille et ses compagnons). Le jeudi matin « après la prière, on. lira mille fois le talisman. Ofi le lira mille fois après la dernière prière de ta journée ; on lira l'objet de la. demande 4 on placera ramuleite sous sa tête, on s*endorniira en récitant les paroles inscrites et 00 réussira. »
..Or, telle est la figure :
«Çvi
D'autres fois, avons-iioas dit, les ligaes des carrés ne sont autre chose que des lettres prolongées. Il est une figure assez fréquemment reproduite, constituée exclusivement par tous les mois de la sourate el Âkhlâs (la GXIl*), sans interposition d'autres mots ni caractères, dans les carrés ou triangles qui résultent de l'entrecroisement des lignes.
Cette sourate a traita l'unité de Dieu dont elle est la profession de foi explicite. Elle jouit de vertus spéciales et nous l'avons déjà vu recommander. Il n'est pas de musulman qui ne doive la savoir de mémoire. Telle est sa traduction : « Dis : Dieu est un. C'est le Dieu éternel. Il n'a pas enfanté et n'a pas été enfanté II n'a point d'égal» >
Telle est la figure engendrée par cette sourate ainsi dé« membrée :
-If*^
c'égir-a -dirê coàlsmilêlr l%s ffifdH^, pM èii rbmplir tes \fûkt'
h' if ësï pas rare de vdii^ dàhis^ des Qgmitf éoftbtlhiééîT pâi* d%^ liîe^è^ ^ébtiiëtriqàes; d'autres Hgnes lUhnééiÉ* dm mots prolongés el fôs inscrîtàbt' eii' se éroi^siii obliqtiemèni. liiis Hîàtd qiii sont ordinâiremehl employés à cet usagé sont t^i ééi ^àatVé ââges : Hfkail, D}èbrail; kttùW, kÉtm, d^b (ifiSifé pi^eniférs khsilifèé, A!>out)fekti)r, Onlarl Oisntâii, AH, de'flbfoûl à lHàn>ûi\ <fé Yàdjbudj et Madjoudf, (Go« et! Mag&^'. Ce siJài èàtoté dies paroles tiélléâ ^ les sbtv*ant^s : sa parole — e Ji \i vérité — ai lut' — là souveraineté; Lesr mots ou paroïéli, au lieu de ^e (ii^olôâ^ëf^, pëdvèUt' iussi être i'nserlts dans des carrés ou triangles.
Tçlles ^,91 ces %ur,es :
floaveot invoquée par les fabricaou 4'Ai|iii{|i(ff^.
Nous aypos dit qf^p des q)ivf9\(^.fif:aijei^i léié .cf^q^fésjur les juropr^jét^s miraculeuses 411 Qora^ et 4e PbpûHi^e de,f;f^ sourates. Lies i^êipes p^p^jé^ ppt. jé>é.ai^|l^ii^es juoqi |q^* ract^jres ^e i;alpliaJl^et ai^be,^t opji^ p<>ss^dofis jup pfjt|it iipiffpule «m iiiali^ de ppue. o^llèr^. Ifm^ ep exujajur^i^ quelques recettes.
Au dire de KbPMarezmi, écrire qn^^e i^. ie^ uo^ au^^dcis^us des attires, ajouter bs .paroles suivîtes : ^a ,f^\t fifi ftf^^ bj||(me, etc.; i;ur duparc^egiin de giize)|e.. F|aire des fffffxj gjitioQs» pour le^qi^eUes oa mêlera du j^\yrf^ et de l'^^pp^f mâle. Porter le talisjnan, çt pa se fiQra aiquQrjçperd^mef t.
Autre recette, écrire viii{;t f^îs s^r uoje feumedç Çimoft* jijer mâture 5ad ; ,^o\iier i^u mtm, pf is les parois âw^ >;fj^|es: Dieu fa lumière desrjeux etde la terre. Faj|;ej^9|r7 1er pour la lippiti^de» et ou guérira.
Epire tous les t^JUsmaiis, il enesiuD <|(Vi,j,9H^t d*upe gffijD^dç répjfiation eni^lgémf et que ppMr^e,m|(|^rjuoiiscrQjQiis djevoir reproduire» en même temps que Fayeini^e ^qv[i le ^^f>ft lumi^e . 11 porlê le Af m de M<Mçdjffnfi .
Telijet^st sonoiigine :
Le cheikh %9ioljifldin ben Voucef rappçç^. çç qpi f^^ d'flWès fçnmaitçeN^iuifjym^l^
Notre sÔQTeraio, le vicaire de Dieu sur la terre, avait trois favoriies, dont Tune s'appelait Quaouàt et quelb (force du cœur)» la seconde Badl^aUzze%nar (beauté du siècle), et la troisième Reidoura^ d'une beauté accomplie, ayant éic achetées par le khalife, au prix de 60,000 dinars. Il y avait aussi chez le khalife une jeune négresse laide appelée Mordjâna, Le khalife en était éperdument amoureux; il ne lui refusait rien, au point que sa famille et son entourage en étaient jaloux. Ils se disaient : qu*a donc celte vilaine négresse, pour que le khalife la préfère à Reidoura et aux autres^ Ils la poursuivaient de leurs Imprécations, mais sans succès : la faveur de Mordjâna se maintint Inaltérable auprès du khalife pendant nombre d'années.
Or, Dieu voulut que Mordjâna fût atteinte d'une grave maladie, dont personne ne put la guérir. Sa faveur toutefois auprès du prince des croyants n'en était pas ébranlée. Il ne fut pas un médecin dans la ville qu'on ne l'appelât pour la traiter, mais Mordjâna mourut ; Que Dieu iui fasse miséricorde !
Le prince des croyants fut très affligé de sa perte. Pendant trois jours il ne voulut ni boire ni manger. 11 ne voulut pas qu'on Tenseveltt. Il ne donnait d'ordre à personne . Aucun des grands de la cour n'osait lui parler de l'ensevelissement de Mordjâna, quand son oncle Mansour vint le trouver. C'était un vieillard très-âgé, pour qui le khalife possédait une grande affection. Mansour lui dit : Fils de mon frère, que Dieu bénisse ton affection pour Mordjâna ; mais n'as-tu pas une consolation dans le Livre et le Prophète : Toute âme goûtera la mort. C'est honorer les morts que de les ensevelir. A ces mots le khalife se prit à pleurer abondamment, puis il donna dos ordres pour que le corps de Mordjâna fut lotion né et enseveli ; une laveuse qu'il avait envoyé chercher se présenta et lui dit: J'ai entendu, j'obéis à Dieu, puis à loi, ô prince des croyants. La femme alla vers Blordjâna, remplit son devoir, et pendant qu*elle s'occupait à la laver, elle trouva
— ii9 —
sur sa létc ce talisman écrit en lettres cl*or, enveloppé dans un lambeau de soie verte. Après avoir terminé ses lotions et mis le corps de Nordjâna dans un linceul, elle lui piratiqna dts onctions avec du musc, delà galié, dii camplirCt de Teau de roses et du safran ; puis elle se rendit auprès du khalife pour lui rendre compte de ce qu*elle venait d*exéeuter.
Le khalife s'approcha du corps de Mordjàna, découvrit sa figure et la trouva noire. Alors îi se prit à pleurcîr abondamment. Serait-il possible» s'écria ^^t-il, qu'elle fut ainsi pendant sa vie? Aucun des assistants ne put lui dire qu'elle fut antérieurement noire. Peut-être, ajouta-t-ll, qu'elle aura commis quelque grande faute et c'est ce qui l'aura fait noircir à sa mort.
Ii se tourna ensuite vers la- laveuse et arrêta sur elle 6és regards en souriant. Cette femme portait alors le tallsmav.
Tu vas m'épouser, lui dit le khalife. Que Dieu prolongé te puissance, 6 prince des croyants, lui répondit la lave^se^ mais cette faveur est au-dessus de ton esclave. Sur Dieu, réplique le khalife, ce que je dis est sérielix. La laveuse fût aii comble de la joie.
Aussitôt que le corps de Mordjàna fut enseveli, od appela un cadhi, on fit comparaître des témoins, et on dressa l'acte de mariage avec la laveuse . Le khalife consomma le mariage et cette femtne (ut en faveur auprès de lui plus eneore que ne l'avait été Mordjàna. Elle devint sa compagne intime : les faveurs et les trésors lui arrivèrent pareillement.
Elle eut du khalife deux enfants.
Quand le khalife mourut, que Dieu lui lasse miséricorde ! la laveuse vécut encore quelques années. Sentant sa fin approcher, elle envoya une dépêche à l'imam Noureddtn el Isbahani. L'Imam lui était cher, à cause des rapports qu'il avait avec ses enfants; aussi lui fit-elle abandon d'une partie de ses biens.
Elle lui montra le talisman précieux et lui dit : Noureddin, cdùnais*tu ce talisman? — Non, répondli^l. -r- Eh bien! ce
,f!0^mfffé jmpi'k ^ joiir, p| je |be prie, fur 1^ Mff^ rela- Hifpii ' el r Jf9ili& (|ii «Mfl^ fptie iNfmr A» inf'iini innserav don ffiMjt^iy <^' gpi W li Tmtecwp ginWM e|ic^ toi 4|l
bam ce MN^i^ Ri^cieiii m le gfimd ji^m d^ Dieu §ffkP ïpa |i'|Dvoqii6 îai^ais $iuis ftire naoeé.
4#ite||^Miipa]|.
l9ir>^oMia.|j9Qifi^ ^^mr^i ; 4M0 INe.« lui fiia«e fniaéfncof^e !
La renommée de ee talisman se répandît dans les enviiPf'lsjl'Alliif m^ ti9M fiayf 4pïM^m/ Itoaraplp savant^ le ,VflimHvir|op| f$l)e (OtH^senr^ent.
«9 Mtf«fi|p4f^tfiNt l.es f((^aMg90» 4<poiie les nœuds, l^cU lîl^aV^^t^api^,a)de k |a TMe^t gvéeît l«s oiaux de «mur, JMli8V9rtBf>4esaff»^Qiia du d^ etdea iHrtk«latioiis» tetti«s .)f s ffaladJief » fn «9 nm. $c# efantagfis fo.ni 4els «pe Dfea seul en connaît le nombre.
C#liirt(mi te p4»r4e:0'af»»ii:à fedoMtfw dea ro#f, Ueai à l'a-
iCAlffl qui J> éeijii el qiiI le por^ dans un leml^ea» de soie n^f «ena prés^rré de mtfsdissri^a^ de toel accideni.
Qàm vi te fNwrtAdaAa tes e^sMiblée& «v>^a te pm>le persaasiye.
Celai qui récrit, en faUjiine.infnstenetlMlmînislrei un fiMted^f 4<9^ftt4iift d^ l<Hi$ «es fljiaiiy.
«^ «v^iilaiassoiitionomkffabtes. Lenésoîi Dieu, le «oui^rate'id0# M>ildes.
«i;elte)#M te manière. denA U «tfNnmence :
f 4«JNm i^^Ote» «Minfiitrei odaérîconiieex.
« mon Dieu ! je te prie par VÉlre et sa grapdewr* V^r \?
0afii^>n^:i1$^âl^ft• par^te Vjr^fM'^tii m» éteffaiten» fpr te
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écritioir^, pfr la T^ble ^ sji çf^tmty^fion, par 1^ JSmih^l^n
par Àzrafi^ et safii^rté, p^ Azroïl et ^ 3^rjié» p^r U^s (wt^X^ pji Ijçqr pfir^djs, pfir Vf^ïfge pt ^ ^UT^raipelé, p^ Â<)apii fitça /ornjifUoi^, par %Yfi ^i sa fautes par l,4rU et ^o/i enlévf^mçot, par Sal($b ei ça cbameU^) pi^r Naé, .^ barque et ses prières, par Moïse et ça pairole> p;^r ^afpo et sa grainte, par David et sa gloire, par 3aloi|iOD et .çfi puissance, p^ Zachajrîe et ;boq aôponçiatHiii, par l^l^)dj$r et sa source, par Abraliamjçt ^n i|i}iinitç, p9.r Jé$u3 et sa çqp^rioriié, par Jacob et son isolèfn<Dl, j^ar J9sppb ,et .ses aYen^tufes,par Mohamnied (^ue le salut de Dîeii sojt sprliiî) çt spn intercessioi^, par )e ^Qjn^ et ça Jj^çlpr^, par la siApwe et son étendve, par Aboq B^kf )çt sa ;r^tria|te, ^i^r .Ôgjwr eJi^s^ juslice, par ûtsman et ça paifenie, pi^r Ali jt^en J^ it^le^ et fm W^ge, par Ips premiers et les derniers, par les Mobadjériens et les Âji^ça-
«P nti^n piejQÎje VinjTQ^e py \f.iif^i dp Ift» nom, le plus grand de ip^s...
€ A^ii poyn ,dç Pjftt pjlf iQçpt ^»;n|^icpf:4|(^x ! € f> jçppD Çiç^ ! jp t'ii[^|j9g|iie p/ir Ifi yçrMé djç.ia StPjurate cl
c Ô mon Dieu, Je le prie par la vérité de J^ ^,\m^Ui l^-yf^"
• JO n^A JO^^v, jfO tlpYOoyepajr l? véi^iç idç )a Sc^^ratç Amran.
(Suivent les autres sourates, dont nous nous abstiendrons de donner la longue énumération.)
< mon Dieu ! je te prie par le sublime Coran .
«t mon Dieu! je te prie par la vérité de ton nom grand et suprême que tu as fait descendre sur ton prophète Mohammed (que le salut et les grâces de Dieu soient sur lui !)
« Je te prie, ô mon Dieu, par ton nom suprême qu'invoqua Noé et tu le tiras du déluge. Je te prie, ô mon Dieu, par la vérité de ton nom qu'invoqua Moïse, fils d'Amran et par lui
il fendit la mer. Je te prie, ô mon Dieu, par la vérité de toa nom suprême qu'invoqua Zacharie et tu lui fis don d'Yahya. Je te prie, ô mon Dieu, par la vérité de ton nom suprême qu'invoqua Khider et par lui il marcha sur les eaux sans mouvoir les pieds. Je te prie, ô mon Dieu, par la vérité de (on nom suprême qu'invoqua David et il amollit le fer. Je le prie, ô mon Dieu, par la vérité de ton nom suprême qu'invoqua Jacob et tu lui rendis la vue. Je t'invoque, ô mon Dieu, par la vérité de ton nom grand et suprême qu'invoqua Jésus, fils de Marie, et par lequel il fit revivre les morts. Je t'invoque, ô mon Dieu, par la vérité de ton nom grand et suprême qu'invoqua Joseph et tu le retiras de la citerne et de la prison et tu lui confias un grand empire. Je t'invoque, ô mon Dieu, par l'Ecriture, par l'Évangile, parles Psaumes, par le Coran sublime. Je t'invoque, ô mon Dieu, par la vérité de tous tes noms.
f Fais que le porteur de cet écrit s'enrichisse sous ta sauvegarde et ta protection, qu'il soit chéri de tous, qu'aucun ne le frappe, ne le blesse, ne le tue, ne l'afilige en rien...
« Je te prie, ô mon Dieu, par tous les Prophètes, par tous les Saints, par toutes les révélations, que le porteur de cet écrit soit en faveur auprès des chefs, des visirs^ des princeiB et des souverains
a Ecarte du porteur de cet écrit tous les maux, la migraine, le crachement de sang, les maux de tête, de poitrine, du dos de l'épine, etc., etc. >
SERVICE MÉDICAL DES INDIGÈNES
CONSIDERATIONS PBELIMINAIRES
Avaol d*entrer en matière, nous ferons quelques observa ~ lions sur la nature de notre service et de ce compte- rendu.
Quand, après l'expédition de 1857, le maréchal Randon nous fit rhonneur de nous désigner pour le service médical des Indigènes à Fort-Napoléon, ce fut dans Fespoir que notre ministère pourrait avoir quelque heureuse influence sur des populations jusqu'alors indomptées et récemment conquises.
A notre arrivée, on travaillait à la construction du Fort. Nous nous installâmes sous la tente et fîmes des bons de méticaments; nous y restâmes jusqu'en décembre. Nos moyens étaient alors restreints : certains sujets durent être envoyés à l'ambulance . On nous y réserva plus lard une salle ou des tentes.
Les malales ne tardèrent pas à devenir nombreux. Pendant les trois derniers mois de 1859^ ils dépassèrent le chiffre de 1,500. Tel jour nous en donna 50.
Dès le 23 septembre, nous les inscrivîmes, avec les renseignements nécessaires, pour suivre la marche de la maladie et du traitement. L'interrogatoire était difficile et long ; les trois quarts de nos malades ne parlant pas arabe, et nos in« terprètes étant d'une insuffisance dés .spérante.
Les Kabyles, comme les Arabes, ont aussi rindolence et la résignation musulmanes. Ils aiment les traitements courts. Quelques-uns avaient une ou deux journées de marche pour arriver jusqu'à nous. Parfois ils ne revenaient plus après une première visite ; souvent ils nous apportaient des affections très graves, difficiles ou même incurables avec des moyens plus étendus que les nôtres. Les moyens durent être longtemps ceux d'une ambulance de campagne; or, notre service comportait bien d'autres exigences. Nous n'en avons pas moins consigné tous les cas. .
On comprendra facilement, dès lors, comment nos observations seront souvent courtes ou incomplètes. D'une part, le temps nous pressait, car, outre les indi|[ènes, nous avions les civils, plus l'hôpital pendant l'été. D'autre part, nous ne pouvions suivre tous nos malades jusqu'à la fin.
Nous avons cru cependant devoir rédiger ce compte-rendu, qui repose sur des notes recueillies scrupuleusement, jour par jour. Le chiffre de nos malades s'élève à 5,3.94* Notre suUstique peut donc être considérée conune l'expression à peu près exacte de la pathologie d'une contrée jusqu'alors inexplorée : elle pourra fournir quelques renseignepienls utiles tant à l'administration qu'aux médecins chargés du service d'une population intéressante et bonne, qui mérite les sacrifices faits pour elle, et qui n'a pas cessé d'être présente à notre mémoire.
Nous avons essayé de faire plus pour deux affections : la syphilis et la fièvre intermittente, qui représentent à elles deux la moitié de nos clients. Les deux chapitres qui leur sont consacrés fourniront peut-être quelques documents intéressants à l'histoire de ces maladies en général.
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DB LA FIBYRB INTER9IITTBNTB
Oif' 93Si ifàe r Algérie est en quelque sonê la teite ctascAàWeT de (4' flèVre iîi terni ttïebte et qu'elle sévit généralemèm du)t toutes les races qui Thabitent.
Farmi les Européens qui Font habitée» il en est peu qui n^aiîettt pilyé plus ou moins leur tribut à cette affection.
Dés tr'âvatix d'assainispement et de culture, une ÎDStaiiàtion lûeilleure, un régime plus modéré, une hygiène mieux eiit'endue ont diminué le nombre des victimes. Cependant, soûs rinfluence de certaines conditions, rendéaiié sévît encore avec son intensité première. Nous en citerons un exemple. En ffôB, sur la fin de Tautomne, nous fûnies déàiché^ d% Mascara pour foire le service d*un bataillon éé ïi ïègloU étràdgèi'e, campé près de St-Denis-du-Sig ér <^ii'^i^]é i piiûaré taf rouie de Mascara. Ce bauillon veniait àé travailler ait^ Bari^ge dé THabra . Tous avaient été frappés, sans exception ; le médecin avait dû être relevé. De cei^tâiûs jiiiiW' nou^ dlébiâôns quarante à cinquante grammes de sulfaté ië ^ofininè, et' les envois à l'hôpital étaient très nombreux.
Pendârnt un s^ouir d'une (Quinzaine d'années en' Algéî^ië, cHiir^é k pfuSîeùrs reprises ^un service médical auprès des indigènes, notamment à' Dréan, près de Bône, à partir de rabtiée ï$31, nous avons pu observer Textension de là fièvre intermittente parmi les populations arabes, et constater les altérations de l'économie qu'elle entraîne à sa suite, particulièrement le développement excessif de la rate et la perversion des fonctions nutritives. Il n'y avait là rien qui dût nous étonner. Les plaines de TAlgérie ou les pays à tente réunissent toutes les conditions favorables pour élever la fièvre interndtténte à son ihalimum d'intensité : pays découvert;
sol riche en terre végétale, semé d*eaax stagnantes ou baigné rhiver, desséché l'été, sous la double influence de la chaleur estivale et du sirocco^ installation et hygiène détestcsiables, etc.
Il nous restait à observer la fièvre intermittente chez les Kabiles ou dans la montagne, et c'est ce que nous avons pu faire amplement pendant un séjour de quinze mois à Fort- Napoléon.
Ici les conditions géographiques sont toutes différentes. Le pays est fermé au sirocco par la haute barrière du Djurjura; le sol est pauvre en humus, les eaux stagnantes sont très rares, Tinstallation est plus avantageuse. Nous devions nous attendre à une extension beaucoup plus restreinte de l'endémie iiévreuse. Eh bien, nos prévisions furent trompées.
La fièvre intermittente est très répandue en Kabilie; elle entraine les mêmes lésions que chez les Arabes.
On pourrait peut-être invoquer comme preuve de l'extension et de l'ancienneté des sévices de la fièvre en Kabilie, le nom kerbère qu'elle porte à l'exclusion d'un grand nombre de maladies connues sous une dénomination arabe.
La fièvre se dit en kabile : tsaoûla*
L'expression de fièvre quotidienne n'a pas précisément de synonyme, mais un équivalent : on dit une fièvre de chaque jour, koullès.
La fièvre tierce se dit bou es ou es, d'un jour à l'autre.
Notre fièvre quarte est celle que les Kabiles appellent tierce^ tsamtsellit; mais celte expression est d'origine arabe et ils en ont u&e autre toute berbère, celle de tsaoula tamocrant, la grande fièvre.
La fièvre double tierce est dite smâouga^ ou mieux, avec son cachet berbère, tasmâouit.
Les chiffres vont démontrer l'extension de la fièvre intermittente en Kabilie. Sur 5,394 malades inscrits^ nous comptons 2,026 fièvres intermittentes et 59 hypertrophies de la rate. Sur ce chiffre de 2,026 malades, nous estimons à trois
ou quatre cents le nombre de ceux que nous. avons visités à domicile : les autres se sont présentes à notre visite.
Les ^,026 malades se décomposent en 1850 hommes et 176 femmes.
Le tableau qui suit donne leur répartition par mois :
Hommes Femmes Total
A partir du 23 Septembre 1857.. 17 2 19
Octobre 238 35 273
Novembre 234 31 265
Décembre 216 7 223
Janvier 1858.. 98 7 .105
Février 80 4 84
Mars 62 62
Avril 48 4 52
Mai 50 2 52
Juin 76 7 83
Juillet 65 14 79
Août 89 6 95
Septembre 224 24 248
Octobre 230 24 251
jusqu'au 24 Novembre 123 9 132
On voit par ce tableau que les fièvres intermittentes, rares pendant le pirintemps et Télé, prennent en automne une grande extension et se maintiennent encore pendant Thiver, Pour avoir une idée vraie de leur marche progressive, il ne faut pas prendre tout à fait à la lettre notre tableau, mais il faut se rappeler aussi que bon nombre de nos malades ne venaient qu'après avoir subi plusieurs accès : Tépoque de développement se trouve ainsi reculée.
Bon nombre de malades avaient à faire pour arriver à nous une journée de marche et plus . Avant de se mettre en route, ils attendaient la guérison du temps ou de la Providence. De là une cure plus difficile et des rechutes qui se prolongeaient
péirdaift rhhrei^, alors que les agents pathogéniqoes agissailnt^ avec moins d'intensité.
Si nons devons nous en rapporter à nos clients, queR|ues fièvres étaieni d'une ténacité rare et se prolongeaient pendant des années.
Nous devons faire une remarque à propos du mois de novembre 1857, rnn des plus chargés. Pendant ce mois nous fîmes m voyage que nous poussâmes jusqu'aiMIslà dv Jut^ jura, et nous vîmes sur i^ce,. particulièrement aux marchés du Djemà des Mbaguelai, et du Sebt- ûttA Yahya, plus de ma* lades que nous A'en aurions reçus 'à Foi^l^Nai|^léon.
Nous allons donner aoitôi, pai^ tribus, lès* diîffres de fiévreux les plus considérables
Tribas FléYrea» Population
Raten., i.136 16.802
Chennàcba-Sediui et .
Onadya 122 . 6.212
Menguelat 110 lAU
Fràoucen 94 1.938
Yahya... 86^ 5.329
Yenni 71 2 378
Ouacif 50^ i.itt
Bou-Youcef. 48 3 .392
^isouràV «.^ 36* ^'^'^f
Aisst 35 14.465
Atlil*...... 3^ i.(A1
Àkbîl :. i» 1.584
Bouctîaîb 25 Î^Ob
Alîkâch tà i.m
Boudr'âr 21 ^'r^^ ,
Ce tableau veut quelques explications, tes clîîlfiArës né sauraient' représenter la densité relative des fiévreux dans chaque tribu, et cela pour plusfeurs' raisons* Les triWs eloigiiées fdtirnlssâiènt lin contidgenC moindre Aie Us plus^ rapp^ùdîéési cdinine On le voit en comparant le clufte des na-
ten à celui des autres tribus. Quelques chiffres, ceux des Menguelat, des Frâoucen et des fahya sont relativement élevés parce que nous vîmes des malades surplace. Le chiffre des Âïssi est très-faible relativement à la population, par la raison que celte tribu est plus à proximité de Tizi-Ouzou que de Fort-Napoléon.
Ce que nous tenons à faire remarquer dans ce tableau, c'e-t le chiffre assez considérable de fiévreux donnés par une série' de petites tribus qui habitent les pentes du Jurjura, à une hauteur de 1,000 à 1,500 mètres, et qui sont en même temps parmi les plus éloignées du fort. Ces (ribus sont les Itsourâr', les Bouyoucef, les Akbil, les \ttâf, les Boudr'âr, les Akkâch, les Ghennâcha. Malgré leur situation, qui semblerait les assurer contre la fièvre intermittente, d'après Tétioiogie généralement admise, maigre leur éloignement, ces tribus nous ont fourni un contingent assez considérable ; mais ces tribus ne nous ont envoyé qu'une portion de leurs fiévreux : un nombre beaucoup plus considérable est resté sur place. La fièvre intermittente sévit donc avec une certaine intensité chez des populations montagnardes que leur position semblerait préserver contre Fendémie.
Ce que nous disons de ces tribus, nous devons le dire pour toutes en générai, et rappeler l'apathie des Kabiles, leur lépugnance à se déplacer, surtout à laisser déplacer leurs femmes. En tenant compte de ces faits et des chiffres que nous avons donnes, on conclura qu3 la fièvre intermittente est beaucoup plus répandue en Kabilie qu'on ne l'aurait cru de prime abord.
La tribu des Raten, au centre de laquelle nous habitions, et dont les limites s'étendent en moyenne à deux ou trois lieues de distance de Fort-Napoléon, nous donne à elle seule un chiffre de 1.136 fiévreux, Nous croyons que l'élévation de ce chiffre a son explication dans la proximité des populations et dans les visites fréquentes que nous fesions dans les villages voisins du fort, quand notre service nous le permet*
— isolait. Le voisinage de la plaine du Sébaou, pour quelques villages, ne nous paraîi pas devoir élre pris en 1res grande considération. Si toutes les tribus eussent clé à noire portée comme les Ratcn, nous serions certainement arrivé à un cliiflre de malades extrêmement élevé.
En présence d*un nombre de fiévreux aus<i considérable, on est naturellement conduit à se demander quelle peut être la cause de cette fréquence des fièvres intermittentes en Kabilic.
On admet g'''néralemcnt en Algérie que les émanations paludéennes sont la cause habiiucllc, pour ne pas dire unique, exclusive, des fièvres intermiilentcs.
En Kabilie, nous croyons que celle cause n*a qu'une aclion très-restreinte, et qu'il faut en cbercber d'autres.
Tout en repoussant les émanations paludéennes comme cause générale et exclusive des fièvres iniermittenies en Kabilie, nous devons dire cependant que nous avons constaté celte action d'une manière positive en certains poinls.
I^'espace compris dans Tangle de confluence de TO.-Aïssi et de l'O.-Sebaou, est assurément un foyer d'émanations paludéennes ; mais ces émanations, après tout, ne peuvent guère sévir d'une façon notable que sur les villages d'Asikbou-Meddour, des Amraoua, dont le sol est inondé pendant rhiver. Nous ignorons jusqu'à quel point les lièvres ont sévi dans ce village qui, en raison de sa proximité et des facilités de communication, devait envoyer la plupart de ses malades à Tizl-Ouzzou Pendant notre séjour à Fort-Napoléon, les Amraoua nous fournirent une quarantaine de malades, parmi lesquels cinq fiévreux seulement.
Parmi les villages des Raten exposés aux ém mations d'Asikh-oa-Meddoiir, on ne peut guère compter que Tala- Amara; et encore, ce village est-il un peu abrité, Asikb-ou- Meddour est à 1^0 mètres d'altitude, et Tala-Amara à 340. Les autres villages qui regardent la plaine sont à une bautour qui n'est généralement pas moindre de 500 mètres, cl qui atteint souvent 7 à 800.
Nous pûmes observer chez des Français rinsalubrité de ce. coin de la plaine du Scbaou.
Au commencement de 1858, un détachement d'artilleurs fut détaché de Fort- Napoléon pour aller camper entre Âsikhou-Mcddour et le Soukclhad, non loin de Tancien camp. Le sol était bas et humide, dominé au Couchant par la chaussée delà route, et au Levant avoisiné par un sol légèrement marécageux envahi par des fourrés de plantes palustres, de lianes et d^arbres amis de Fhumidité Prosquc tous ces artilleurs furent envoyés à Thôpitai de Fort-Napoléon, dont nous fimes le service, par surcroît, pendant Tété de I808 ; et pour dernier remède nous dûmes leur donner à presque tous des congés de convalescence pour les guérir de leurs fièvres, tant elles étaient tenaces.
A la même époque, nous reçûmes aussi à l'hôpital un grand nombre de fiévreux appartenant à la garnison . Mais ces fièvres peuvent s'expliquer, tant par le grand remuement de terres que nécessita la consiruciion de Fort-Napo* léon, que par une certaine aptitude pathogénique de la plu* part des bataillons.
Ce sont là des faits où les indigènes sont hors de cause, et nous revenons à notre thèse.
A part ce petit coin d'Asikh-ou-Mcddour,.nous ne voyons pas de foyers notables d'émanations paludéennes dans la vallée du Scbaou.
Nous considérons comme insignifiantes les petites pièces d'eau qui se trouvent en bas d'Akbou.
Il est, dans la plaine du Sébaou, une localité qui donne des fièvres^ mais que l'on ne saurait considérer comme un foyer d'émanations s'irradiant dans un cercle étendu. Cette localité, c'est Djemâat Essahridj, de la tribu des Frâoucen, assise sur les ruines d'une colonie romaine, dont les bassins encore en usage lui donnèrent son nom . Djemâat Essahridj est à un myriamètre du Sebaou, et à une altitude de trois à quatre cents mètres. Le massif des Frâoucen, d'une élévation
double et aux pentes abruptes, la domine au Midi. Son sol est d*une excellente nature et arrosé par des eaux abondantes dont les Romains emprisonnèrent les sources dans des bassins qui leur ont survécu. Les eaux» mal aménagées, s'écoulent à travers des chemins fangeux où Ton se donne peu la peine de leur construire des rigoles. Djemâat Essahridj compte i,586 habitants, logés dans des maisons mal construites, le plus souvent des gourbis perdus au milieu d'tin massif ininterrompu d'arbres fruitiers, de la plus luxuriante végétation. Le ^7 octobre 4857 nous visitions DJemôai Essahridj et nous donnions du sulfate de quinine à uie douzaine de fiévreux. Djemâat Essahridj développe plutôt les scrofules et particulièrement les goitres, ainsi que nous le verrons plus tard.
Deux tribus, dont la population représente douze mille individus, habitent la rive droite du Sebaou : ce sont les Djennàd et les Ouagnoûn. Ces deux tribus nous donnèrent ensemble une centaine de malades, parmi lesquels seulement treize fiévreux. Si d'Âsikh-ou-Meddour nous remontons l'Oued Aïssi, nous ne trouverons plus qu'un sol tourmenté, que des ravins étroits, rien qui puisse engendrer des émanations paludéennes.
Si Ton ne saurait montrer en Kabilie de foyers notables d'émanations paludéennes, ces émanations ne pourraientelles pas être amenées de Textérieur par l'intermédiaire des vents? Nous ne le croyons pas.
La Mitidja peut certainement envoyer ses miasmes aux Habiles du voisinage ; mais le théâtre de nos observaiions en est éloigné ei même séparé par des soulèvements d'une altitude supérieure à celle de ceux compris entre le Sebaou et le Jurjura.
Nous ne croyons pas non plus que l'on puisse invoquer l'action de la plaine de Drâ el-Mizan à Borni, plaine qui n'est pas marécageuse, mais une bonne terre de céréales.
Rappelons ici que la grande majorité des villages qui nous
oui envoyé des fiévreux sout construits à une hauteur qui o.s(iUe généralement entre 600 et 800 mètres, et que les villages situés sur les hautes pentes du Jurjura ont une altîlude supérieure.
Irons-nous chercher la cause des fièvres dans l'action de la chaleur exchisivement, ou dans celle de l'électricité soit lellurique, soit atmosphérique? Non plus.
Pour nous, la cause générairice des fièvres est une altératJoii matérielle, une infection de Tair atmosphérique, mais celte infection diffère de celle qui provient des miasmes paludéens et dans sa nature et dans ses conditions. A celte altération, nous devons ajouter les influences du régime et de riiabitation. Cette infection de Tair est également suscitée, entretenue et aggravée par la chaleur, mais les matières qui fournissent les émanations sont d*un ordre dilTérent.
La Kabilie, pays de montagnes tourmentées et abruptes dont les pieds tout lavés par des torrents plutôt que par des rivières, la Kabilie n'a pas de marais ni d'eaux stagnantes ; mais chacun de ses villages tout perches qu'ils sont sur des crêtes ou sur les versants des contreforts, est un foyer d'émanations infeciieuses dont Taclion pathogénique est secondée pur un ensemble de conditions hygiéniques détestables.
C'est à la chaleur et à l'hygiène locale plutôt qu'aux vents qu'il faut, suivant nous, demauder la cause des fièvres intermittentes en Kabilie i Nous allons exposer quels sont ces foyers d'infection dont la chaleur et le régime accroissent la puissance pathogénique.
Du tableau que nous avons donné de la répartition des fièvres dans les différents mois de l'année, il résulte que les fièvres, rares au printemps, s'accroissent en été et prennent subitement en automne un développement remarquable. Eh bien, c'est en automne, c'est vers la fin de l'été que les influences morbides ont le plus de puissance. En tenant compte de la date des invasions, ce serait au mois d'août que commencerait cette recrudescence. C'est à celte époque aussi
que se développent les foyers d'iorectionet que leur înQuence est particulièrement secondée par la chaleur et le régime.
A toutes les époques de l'année^ les villages kabiies laissent à désirer sous le rapport de Thygiène. Avec une température basse ou modérée, ce défaut d*liygicue entraine peu d'inconvénients ; il en est autrement à l'époque delà chaleur.
Et d*abord, les habitations sont étroites, mal aérées, mal éclairées ; Tair y est vicié par une accumulation considérable d*hommes et d*animaux. La partie de Thabiiation réservée au bétail laisse écouler généralement dans la rue les produits excrémentiiiels liquides. Quant aux produits de provenance humaine, ils font autour de chaque village une large ceinture, une sorte de barrière qui en rend Fabord dégoûtant. La déclivité du sol environnant est la cause naturelle de cette accumulation d'excréments qui sont déposés le plus près possible. Il s'y «ijoute des détritus de toutes sortes, et c'est là l'origine de cette terre végétale qui acquiert souvent une grande profondeur autour des villages, installés cependant sur la roche.
En automne, ce sont de nouveaux produits excrémenlitiels, de nouveaux dotritus, qui séjournent dans les habitations, dans les rues, ou bien sont rejetcs n l'arrière des maisons.
Les Kabiies ont quelque peu de bétail : bœufs, chèvres et moutons. Si peu qu'ils en aient, les pâturages sont insudlsants. Pendant la première moitié de l'année, Je bctr.il broute à l'extérieur et se repose la nuit à la maison. Quand vient rété etia sécheresse, le pAiurage fait complètement défaut, et c'est à l'élable que le bétail doit se nourrir. Or, voici comme on y procède :
A défaut d'herbe, on s'adresse aux feuilles des arbrrs. C'est le frêne et quelque peu le figuier qui fournissent au bétail son alimentation iicnd.mi la sécheresse. Telle est surtout la cause de la culture du frcno, culture si répandue en Knbilie, où il acquiert de très fortes proportions. On enlève donc les feuilles, ou plutôt on coupe les jeuues pousses ; et
telle est la raison pour laquelle ces arbres si bcnux, quand rien ne gêne leur développement, se présentent presque toujours mutilés, sous forme de tronçons d'un aspect disgracieux. Les jeunes pousses sont livrées nu béiail qui s*cn fait ensuite une litière. Leurs débris sont ensuite rejetés, soit dcins les cours, soit dans les rues, soit au dehors des maisons. Voilà donc une masse considérable d'excréments et de détritus que Teau ne vient pas diluer, qui fermentent au contraire et remplissent i'atmosplière locale d'émanations putrides sous l'influence de la chaleur. G*cst alors précisément réj'Oque où le Kabile est le plus sédentaire et fait usage du régime alimentaire le plus mauvais.
Après avoir battu le peu de céréales qu'il a récoltées, il procède à la cueillette des fruits, particulièrement des raisins et des figues. Mais en attendant qu'ils arrivent à leur pleine et entière maturité, il eu fait un abus à l'état frais; il s'ingère à l'excès (les aliments qu'il trouve en abondance et qu'il n'a que la peine de cueillir. Alors les fonctions digcstives languissent, et apparaît cette affection répandue par toute la Kâbilie et connue sous le nom de lâguya ou tamaguirt, qui n'est autre chose qu'une faiblesse, qu'une atonie de l'estomac distendu et fatigué par une nourriture aussi insuffisante que surabondante. L'organisme, sous l'iiifluence de ces causes énervantes, avec celle alimentation si peu réparatrice, tombe dans une atonie générale qui le rend incapable de réagir contre les influences morbides devenues précisément plus no.Tibreuses et plus intenses. Gorgé de fruits, le Kabile se couche et prend la fièvre.
Tels sont les faiis que nous avons observés et interprétés comme les interprètent les indigènes. Gomment veux- lu, me disait l'un d'eux, que les Kabilcs ne tombent pas malades ! Ils s'emplissent de fruits jusqu'à ne pouvoir plus souffler; puis ils vont se coucher contre un mur. Nous n'avons pas, me disait un autre, ce qui chez vous stimule la digestion. Le vin nous est défendu et le café n'est pas commun chez nous. Nou& n'avons que l'eau.
Nous croyons devoir aussi accorder une influence aux brouillards, et nous rappellerons ce que nous en avons dit précédemment. C'est en automne qu'ils commencent pour se prolonger pendant l'hiver et le printemps. Ils sont épais, froids, et se résolvent en une petite pluie très serrée. La froidure qu*ils amènent, à laquelle succède la chaleur d'un soleil, dont les rayons sont toujours chauds quand ils ne sont pas interceptés, tout cela est assurément de nature à provoquer des fièvres d'accès.
Pendant l'automne, quand notre service nous le permettait, nous visitions l'après-midi les villages voisins. H n'en est pas d'une distance d'une à deux lieues que nous n'ayons fréquemment visité. Constamment nous trouvions de nom> brcux fébricitanis couches soit dans les rues, soit dans les maisons : fréquemment nous en trouvions de quinze à vingt dans la même localité.
Il est un village que nous visitions le plus fréquemment et où nous trouvions toujours beaucoup de fiévreux, nonobs- / laat ceux qui nous arrivaient au Fort, dont il n*esl distant que de cinq à six kilomètres, c'est Taourirt Tamocrant.
Le 1"^ octobre 1857 nous y donnions du sulfate de qui> nine à 15 (iévreuX) le 5 à un pareil nombre, et nous devions en renvoyer plusieurs au lendemain faute de pilules. Le 20 septembre 1858 nous en donnions à dix malades, et le 29 à 20, obligé encore d'en renvoyer plusieurs au Fort.
Taourirt-Taniocrant est un des villages les plus pittoresquenient situés que nous ayons vus en Kabilic. Ses maisons se développent le long d*une arôtc dont une mosquée avec son minaret couronne le sommet. Il réunit loulcs les conditions que nous avons ronsidcrées comme favorables au dévcloppemenl de la fièvre iniermiilente. Il a d*abord ce qu'ont tous les autres villages, Tinsalubrité des habitations et les foyers d'infeciion, puis il a quelque chose de spécial. On y fabrique les ichouaouen, coirTurc de femmes adopiée dans une bonne portion de la Kabilie. Quand on parcourt les
rues de Taourirt-Tamocrant, od reaconlre partout des hommes, — car ce sont les hommes qui travaillent, — on ea rencontre partout des groupes occupés à broder Vachouaou, Mais aussi on en rencontre toujours de couches eu proie à la fièvre, ou d'autres qui, par leur teinte ictérique ou leur pâleur, accusent des accès antérieurs. La situation de Taouriri esi encore défavorable. Malgré son élévation d'environ 700 mètres, ce village est relativement peu élevé. Au sud il est dominé^ d'un peu loin il est vrai^ par le massif des Yenni qui s'élève à 900 mètres. Au nord il est dominé de I rcs par le massif de Fori-Napoléon et d'Aboudid qui dépasse 1,000 mètres. Le massif des Aïssi le domine également à une certaine dislance. Au milieu de ces massifs est creusé le lit tortueux de Foued Aïssi. L'air doit être plus stagnantà Taourirt, situé sur un conjrefort, et dominé de toutes parts, que dans les villages perchés sur les crêtes.
Ainsi nous trouvons à Taourirt une atmosphère à toute époque peu renouvelée, infectée pendant les chaleurs, une alimentation excessive cl insuOTisaule, une industrie qui condamne au repos et à l'insolation ; toutes conditions qui expliquent encore la fréquence des fièvres intermittentes.
Notons encore quelques visites faites dans les villages voisins.
Le 16 octobre 1857 nous nous rendions àlril Tazert, petit village de 120 habitants et nous donnions du sulfate de qui* niue à 10 malades.
Le 19 nous en donnions à là, à Tirlltel Hadj Ali, village de 120 habitants.
Le 22 nous eu donnions à 10, à Irilguéfri, village de 350 habitants.
Le 31 nous en donnions à 15, a Iril Tigmounln, peuplé de 240 habitants.
A Tirili cl Hadj Ali, parmi nos fiévreux se trouvaient trois enfants à la mamelle.
Le 17 novembre 1858, de passage chez les Yenni nous donnions du sulfate de quinine à 15 fiévreuii.
Le nombre des malades venus à noire visite est certes considérable. 2,026 eu 15 mois : mais pour se faire uue juste idée de l'extension de la ficvrc, il faut songer aussi à ceux que nous rencontrions dans nos tournées. LMntensiic des accès et Téloignement en retenaient un nombre incalculable à domicile. Des demandes auxquelles nous ne pouvions faire droit, vu la modicité trop restreinte de nos allocations, nous étaient continuellement adressées pour des absents, par un des membres de la famille. Tanlôt c'était pour un vieillard, tantôt pour une femme, tanlôt pour un enfant à la mamelle, qui ne pouvait se séparer de la famille. Parfois on amenait sur une mule un malade que la fièvre prenait eu route ou à son arrivée. Nous rappellerons ici un des faits les plus curieux de ce genre.
Le 2 juillet 1858 nous arrivait une jeune femme de Tâge de i^ ans, nouvellement mariée, du village deTnguemmount Guadefel, distant de huit kilomètres do Fort-Napoléon. Depuis un mois elle avait des accès de fièvre quotidiens. Deux femmes, sa sœur et sa mère Tavaient apportée à dos, se relayant à tour de rôle, car le pauvre ménage n'avait pas de monture. La fièvre fut coupée, mais récidiva, et le 19 du même mois, Smiua bent Ahmed nous était une seconde fois apportée à dos par sa mère et sa sœur.
Toutes les fièvres cependant ne sont pas contractées en Kabilie : un certain nombre le sont en pays arabe. On sait qu'à répoque des moissons, bon nombre de Kabiles s'en vont chez les Arabes, avec le tablier de cuir et la faucille, et s'engagent pour toute la durée des travaux, ainsi qu'il arrive en France dans certaines provinces. Plusieurs en rapportent la fièvre ou quelque autre maladie. Quand le Ramadhan^ mois du jeûne, tombe à l'époque de la moisson, l'abstinence et un travail excessif à l'époque des chaleurs doivent avoir les plus fâcheux résultats chez les Kabiles moissonneurs. Nous avons recueilli un certain nombre de faits de ce genre.
Sous le rapport des types, il est un fait remarquable à noter, c'est que les deux tiers environ de nos fièvres éiaieut quartes, d'une invasion ancienne, ayant débuté par un autre type. Nous en étions parfois à nous demander si Ton nous disait toujours vrai, et voici comment. Les Kabiles avaient la plus grande conGance dans le sulfate de quinine. C'est vérilablemont un remède fait pour eux qu'un remède qui jouit à un aussi haut degré d'une cfticaciié prompte et sûre. Déjà, dans le courant de l'expédition de 1857, une certaine quantité de pilules avaient été distribuées par les médecins de l'ambulance. Dès notre arrivée nous trouvâmes la réputation du sulfate de quinine toute faite, et bon nombre de fiévreux, pour couper court à une interrogation difficile, nous abordaient en disant quina^ quina. Gomme nous l'avons déjà dii, des demandes incessantes nous étaient iaiies pour des absents et particulièrement pour des femmes. Dans la prévision malheureusement trop bien fondée que nous dépasserions nos allocations, sans parler de la crainte que nous avions de gaspiller un médicament précieux, nous refusâmes constamment. Alors on avait recours aux subterfuges. On nous envoyait des enfants qui accusaient niensongèremcnt la fièvre, et que nous forcions quelquefois à nous avouer qu'ils venaient pour leur mère ou leur sœur. Un de ces enfants eut recours à un curieux stratagème. Comme il nous semblait suspect, nous nous décidâmes » lui donner immédiatement une dose de sulfate de quinine liquide, au lieu de lui confier des pilules. Il huma la solution ; mais aussitôt, tournant le dos, il rendait dans un roseau caché sous son burnous tout ce qu'il venait d'absorber. Quelques-uns de ces enfants reculèrent devant un vomitif ou devant la solution. Le type quarte, en raison de l'éioignement des accès, était celui qui se prélait le mieux à ces supercheries, attendu que nous donnions toujours du remède à emporter.
Au début nous ne pouvions donner le sulfate de quinine qu'en pilules. Mieux installés, nous le donnâmes en solution
et nous noufi en trouvâmes bien. Les Habiles ne lardèrent pas à reporter sur la solution Tesiime qu'ils avaient eue pour les pilules. Nous admirions souvent avec quelle inirépidiié ravalaient les enfunis, alors que bien des adultes fesaientU grimace.
Chez les tout jeunes enfants nous avions employé d*abord le sulfate de quinine en pommade : nous adoptâmes bieniôt un autre mode d'administration, celui des injections alvines. Ceci parut étrange au commencement ; on n'avait pas connaissance de ce mode d'administration ; cep«ittdanl on Taccepta sans difllcuUé. Nous Tavions du reste déjà mis en usage pour des adultes auxquels nous injections ainsi de la solution de sublime contre les ascarides.
Nous fesions autant que possible précéder le sulfate de qui-nine par un vomitif. Quand Tépoque des accès ne s'y prétait guère, nous préférions donner une dose immédiatement. Nos doses étaient le plus souvent de cinq ou six décigrammes à prendre séance tenante, et nous en donnions une quantité quelque peu inférieure à prendre à la maison.
Outre le sulfate de quinine, surtout quand la lièvre datait de longtemps, nous administrions les ioniques ou les ferrugineux à la suite. Nous donnions fréquemment des pilules d'extrait de quinquina, à prendre après le sulfate de quinine.
Nous essayâmes aussi de répandre parmi les Kabiles la connaissance el l'usage de la petite centaurée, qui croit généralement par toute la Kabilie, et dont nous fîmes une récolte aussi abondante que possible. Cette plante qui se dit chez les Kabiles gltloii et chez les Arabes merarct el Ahnech^ ù-il de serpent, ne nous a paru nulle part employée ni par les uns ni par les autres*
II. ~ Hypertrophie de la rate
Ginquame-neiif malades figurent sous ce titre dans notre tableau. Ce chiffre est loin de représenter le nombre des hyperirophîes de la rate que nous avons observées. Il ne répond qu'aux malades qui se sont présentés à nous, accusant cette maladie exclusivement. Bon nombre de fièvres d'accès étaient accompagnées d'hypertrophies de la raie plus ou moins prononcées.
Toutes ces affections de la rate reconnaissaient pour cause une fièvre dont l'invasion remontait à une époque plus ou mains éloignée, généralement quelques années.
Un seul malade se présenta chez lequel, dès les premiers accès, la rate était considérablement tuméfiée. Généralement cette tuméfaction ne se prononçait qu'au bout d'un certain temps.
Parmi les sujets dont nous avons noté les âges, 7 avaient moins de 20 ans, et 36 avaient de 20 à 45 ans. C'étaient à peu près tous des hommes.
Généralement, chez ces malades, les fonctions digestives étaient gravement altérées ; la peau revêtait souvent une coloration terreuse ; il y avait de ramaigrissement, un état cachectique, pnrfois de l'infiltration et de l'ascite : presque toujours ils accusaient de la prostration des forces et de l'essoufflement aux moindres mouvements d'ascension.
Dans le plus grand nombre des cas, la rate ne débordait que de 5 à 10 centimètres. Chez trois elle débordait de 15, chez deux de 20, chez deux de 25 et chez un de 37.
Chez quelques-uns le débordement était énorme, la rate se prolongeant non pas seulement en bas, mais à droite audelà de la ligne blanche.
Nous allons ciier quelques-uns des derniers cas.
Le 9 décembre i857 se présentait Mohammed ben Âmara, d'Âgouni ou Djelban, deia tribu desRaten, âgé deylngtans. Depuis deux années il a la fièvre La rate mesure ^4 centimètres à partir du rebord costal, et dépasse de 3 centimètres la ligne blanche.
Le 18 février 1858 comparaissait Mohammed ou Ider, des Âmraoua, tribu de la vallée du Sébaou, âgé de 25 ans. Depuis trois ans, la rate s'est tumélice consécutivement à la lièvre intermittente. Actuellement elle remplit presque toute la moitié gauche de Tabdomen, mesurant de haut en bas 37 centimètres, et s'avançani à droite au-delà de la ligne médiane de 4 centimètres.
Le 14 juillet venait à la visite Zamoun ben Mohammed, des Yala de Toucd Sahel, âgé de 40 ans. Depuis six ans la raie s*est tuméfiée consécutivement à la fièvre. Elle occupe tout le côté gauche de Tabdomeu des côtes au pubis, et déborde en bas de deux centimètres en dehors de la ligne blanche.
Le même jour nous recevions Âbderrahman ben Mansour de la même tribu, âgé de 40 ans. Il y a un an il eut la fièvre qui ne le quitta pas de trois mois. Aujourd'hui la rate occupe la moitié supérieure de Tespace compris entre les côtes et le pubis ; Tabdomen mesure 4 mètre 5 centimètres de circonférence.
Toutes les tribus fournirent leur contingent; mais les cas du plus grand développement nous vinrent de localités voisines de la plaine.
Cette affection fut une de celles dont le traitement fut pour nous le plus iograt, en raison de sa longueur et de ses difficultés. Nous eûmes rarement occasion de nous féliciter de quelques succès. Le Kabile aime les médicaments qui agissent promptement : il nous en revint seulement un petit nombre.
Ce traitement variait suivant les indications.
Après un ou deux purgatifs salins nous administrions généralement les ferrugineux. Quand des aecés erratiques se continuaient nous donnions le sulfate de quinine. Quand il y avait de rinfiliration, de Tasciie, un traitement était institué en conséquence.
Les Kabiles aussi bien que les Arabes ont Thabitude de traiter la rate hypertrophiée, thikâl, par la cautérisation avec le fer rouge.
Il nous vint un cas d'hypertrophie de la rate d'origine traumatique. Une balle était entrée par le côlé gauche du thorax : du sanp:, puis du pus, avaient éié expectorés, et le projectile paraissait enfin s*clre logé dans la rate, consécutivement tuméfiée.
III. ~ Ophthalmopathibs
Sous le rapport de la fréquence, les ophihalmopaihies viennent après les fièvres intermittentes. Nous avons reçu i,0i6 ophlhahniques, dont 773 hommes et 273 femmes.
La plupart des alTections de Tœil y sont représentées, comme on le voit par le tableau suivant.
Palpébrite 184
Entropion 42
Tumeur palpébrale 1
Tumeurs et ûstules lacrymales 23
Conjonctivite 149
Adhérences palpébrales 1
Pannus et ptérygion 11
Kératite 4C6
Slaphylôme 3
Kyste intraoculaire 5
Alrésie pupillaire 4
A reporter.... 889
Report.... S89
Déchirure de Tiris i
Amaurose 21
Photophobie 2
Hëméralopie 9
Cataracte 6G
Ophihalinie complexe 52
Cécité (pour mémoire) 6
Total 1.046
Tel est le coulingent de chacune des principales tribus :
Tribas. Ophibalmies. Population.
Raten 377 16.802
Menguelat 66 4.144
Fraoucen 50 4.938
Aïssi 47 14.465
Yahya 46 5.329
Ouacif 46 2.722
Chennacha Sedka, Oua«
dya 44 6.212
Itsourar 42 5.171
Yenni 33 2.378
Ouagnoun.....,...,., 29 . 10.206
Amraoua....... ...... 24 . 11.875
moula, Slilten...... .. 23 »
Bou-Akkach.. 23 1.518
Bouchaïb 20 2.900
Flissa 19 22. 473
Djennad 15 1.436
Boudrar 15 2.400
Bouyoucef. 13 . 3. 392
Hidjer.... 11 »
Aliaf..., ............ 11 1.017
Akbil........ 9 1.584
Mislaïm... 9 (Akbil)
Noi|s devons faire quelques observations sur ces chiffres qui soQt loio de représenter la densité relative des ophihal* mies p^riBÎ ees diverses tribas.
Cerlaines tribus étaient de beaucoup plus rapprochées de Dellys ou de Tizi^Oqzou que de Fi^-Napoléoo, ainsi les Aîssi, les Fiiisa-MeUil et Flissa-el-Bahar, les Amraoua, les Ouagnoûn. Nous n'avions donc qu'une partie de leurs malades.
Quant aux autres tribus, qui se trouvaient narurcllemcnt dans notre sphère d'action, il faut tenir comptede Téloigne^ ment. I^a iribu des Balen nous donne le chiffre de 377 ophthabniques, chiffre considérable, tout en tenant compte de la population. Nous ne pensons pas que lesRaten soient plus affectés d'ophtàalmie que leurs voisins. Comme nous Tavons déjà fait observer à propos de la fièvre et do la syphilis, cela tient à la proximité. Si donc nous avions pu séjourner dans chacune des tribus, nous serions arrivé à un chiitre beaucoup plus considérable.
La conclusion de ce qui* précède, c'est que les ophthalmies sont encore plus communes en Kabille que ne pourrait le prouver notre chiffre de i .046, déjà si élevé.
Nous avons ^ssi pratiqué longtemps la médecioe en pays arabe, et nous avons également été frappé de la fréquence et de la gravité des ophthaUnles. Chez les Kabiles et chez les Arabes, les mêmes &its s'expliquent en grande partie par deux conditions qui leur sont communes : la saleté et Tincurie. Toutefois chez les Kabiles nous trouvons des eoudi* tiens spéciales.
Nous ne pouvions pas, di^s tous les cas, remonter à Torl* ginedu mal. Combien de fois ne nous a-t-on pas répondu: cela me vient de Dieu, menand retibbii Assez souvent néanmmns une cause nous était accusée.
C'étaient la variole, des lotions pratiquées avec de l'eau
froide ou sale, un coup de bâton, iin éckt de pierre 4M1 dé
bois, un coup de corne, la chaleur, un coup de soleil, la
sueur, la poussière, une branche d'arbre, la syphilif« etc. Bien rarement on songeait à nous accuser une cause à laquelle cependant nous croyons devoir accorder une certaine imporlanee, tant au début que dans le cours de l'affection : c'est Tactî jn de la fumée, qui ne peut s'échapper que par la porte ou par des lucarnes étroites, action qui se révèle partout par les dépôts noirâtres qu'elle laisse à la face intérieure de la toiture.
Il est une cause, mire toutes, que nous devons relater et qui nous fut accusée une dixaine de fols : ce sont les pleurs survenues à la suite de pertes d'enfants ou de parents Généralement il s'agissait de femmes de 4^0 à 50 ans. J'ai perdu un enfant que j'aimais, me disaient-elles, et j'ai tant pleuré que mes yeux en sont devenus malades. Ces pleurs ue nous
furent accusés que par deux hommes, Amara bel Hadj d'Âltfrah, et Mohammed ou Sald, des Bou Âkkâch .
Par ce que nous avons observé, nous croyons devoir mettre en tête de toutes ces causes, la variole, tant pour le nombre des victimes que pour la gravité fies altérations qu'elle entraîne.
Gomme on le voit par le tableau des ophthalmies, les kératites figurent pour environ la moitié dans le total de nos malades. Ges kératites étaient bien souvent graves, de longue date, et voilant plus ou moins le champ visuel. Un grand nombre de sujets avaient perdu l'un des deux yeux. Les cataractes ne figurent que pour le chiffre de 66 dans ce ta bleau, mais si nous tenons compte de ceux qui, porteurs d'une cataracte venaient pour une affection de l'autre œil ou pour toute autre maladie, nous en trouvons consignées HO. •
L'ophthalmie sévit à tel point sur le^ Kabiles qu'on ne
saurait se mêler aux. populations sans en rencontrer des victimes à chaque pas. Il nous est néanmoins impossible de traduire eu chiffres la quotité de p<ipuktion qui en est affectée.
Nous lermineroDS ces généralités en donnant la répartition des malades suivant les époques de Tannée.
Du 23 septembre 1857 G
Octobre.'. 39
Novembre 92
Décembre : 1?6
Janvier 1858 5i
Février 55
Mars 94
Avril 119
Mai 123
Juin 80
Juillet..... 00
Août 40
Septembre. 69
Octobre 62
Novembre 24
Total 1.043
Nous allons passer successivement en revue chacune des catégories d*ophthaluties, en signalant ce qu*eiie$ peuvent offrir d'intéressant à un point de vue quelconque.
Palpébrite, Le cbilTre des palpébrites s'élève à 184 ( dont 47 femmes).
Rarement cette affection nous était présentée à Tétat aigu ; généralement elle était ancienne et très souvent compliquée d'autres altérations oculaires, qu'elle avait engendrées ou non.
L'immense majorité de nos palpébrites étaient ciliaires. Parfois les cils avaient complètement disparu, soit par le fait de la maladie, soit par le fait du malade.
Nous avons généralement fait un heureux emploi du crayon de nitrate d'argent.
Entropion. Le chiffre total s'élève à 42 malades, dont 7 femmes. Sous ce titre sont compris plusieurs cas de trichia-
sis et de disiichiasis. Un plus grand nombre te sont encore sous le titre kératite» soit que la déviation des cils ait été primitive, soit qu'elle ait été consécutive à la kératite.
Les Kabiles traitent souvent eux-mêmes Tentropion et la déviation des cils, et cela par deux procédés.
Le premier est Texiraction des cils. Un certain nombre de Kabiles soignés dans leur tenue, ainsi les jeunes gens, les mkazni du bureau, sont porteurs d'une petite pince en cuivre, fabriquée dans le pays. Elle est employée généralement à Textraciion des poils de la face, mais souvent aussi à Textraction des cils. Nous ajouterons, et ceci complétera ce que nous avons dit des palpcbrites, que Ton en fait un usage abusif. Nous avons observé bien des yeux, privés ainsi de cils, que la lumière irritait, irritation qui pouvait aboutir à diverses lésions plus ou moins graves. Maintes fois, nous nous sommes servi de cette petite pince, en cas pareils et en d'autres encore. Nous croyons qu'il y aurait avantage à l'introduire dans nos trousses. Sa longueur est de 5 centimètres et la largeur de ses brancbes de 5 millimètres. Elle se compose d'une seufe lame an lieu de deux lames soudées comme dans nos pinces à dissection. La partie supérieure est disposée en croix ou en trèfle, et dans l'anse supérieure est engagé un anneau qui sert à la suspendre Au-dessous de la branche transversale, quelques tours de fil de fer maintiennent les branches rapprochées. Les branches, au lieu d'être rectllignes, font près de leur extrcmitc un angle saillant à l'extérieur, et les deux bouts se rapprochent par une surface taillée en biseau, au dépens de la face interne. Ce petit instrument trouva son em^^loi dans bien des cas où les pinces ordinaires des trousses seraient non-seulement d'un usage incommode, mais nuisible en raison des dentelures de leurs extrémités.
Les Kabiles, outre ce procédé palliatif, emploient la suture de la paupière. Un Kabyle d'Itil Hahsen, des Yenni, nous a
assuré Tavoir pratiquée plusieurs fois, cl la tenir d'un pèlerin qui Tavait rapporté de Syrie.
Nous avons pratiqué la suture chez des sujets de toulége, que notis soumettions à la cliloroformisation. Deux fois nous avons dû réitérer Topéraiion, n'ayant pas enlevé un lambeau de peau suffisamment large. Concurremment à rescision du lambeau, nous pratiquions une incision transversale à la face interne de la paupière, et quelquefois une incision sur la paupière dans le sens vertical, à partir de son bord libre.
Chez plusieurs sujets ce n'était là que le commencement du traitement, en raison des lésions concomittanies de la cornée.
Tumeur palpébrale. Tel est ce cas unique. Le iâ août 1858, se présentait El lladj Ahmed, des Sedka, de Tâge de Ab ans. Il y a 40 ans, travaillant à la cueillette des olives, une brancbe lui frappa la paupière supérieure gauche, dans, laquelle resta, dit-il, un éclat de bois. Survint une petite tumeur qui ne dépassa pas le volume d'un pois pendant cinq ou six ans. Depuis, à la suite d'applications de chaux et de savon, puis de clématite, la tumeur grandit. Actuellement elle est du volume du poing et de la forme d'une poire, à la base appuyée sur le sourcil et la pointe reposant sur la moustache. Cette pointe est libre dans l'étendue d'environ deux doigts, à la hauteur de Touvenure palpébrale qu'elle recouvre, et que Ton découvre en soulevant cette pointe. L'ouverture palpébrale, toutefois, ne laisse pas découvrir l'œil. Le muscle orbicùlaire distendu conserve et accuse sa contraciililé dans les parties inférieures; à chaque cligne < ment de l'œil droit, on observe une coniraclion tout autour de cette fente. Les parties supérieures de la tumeur offrent des traces de cicatrices consécutives si l'application des caustiques. La tumeur est molle et parait contenir des solides mêlés à des liquides. £1 Hadj Ahmed dut être renvoyé, ne pouvant se soumettre à un séjour et à l'opération par rinstrument tranchant.
Conjonctivite. Le chiffre des malades s'élève à U9, parmi parmi lesquels 18 femmes. Il ne compreod que les malades chez lesquels la conjoDClivite était à peu près exclusivement affectée Des autres ophthalmies, la grande majorité avaient débuté par une conjonctivite.
Environ la moitié nous ont été présentées à Tétat aigu, accompagnées de chaleur, d'injection vasculaire, de tuméfaction, de céphalalgie et quelquefois de photophobie. Tantôt la conjonctivite passait à l'étal chronique et se continuait sous les formes purulente, séreuse ou granuleuse ; tantôt le travail inflammatoire envahissait les diverses parties de l'appareil oculaire et entraînait des lésions diverses.
Les Kabiles ont, pour exprimer la conjonctivite, une expression indigène^ celle de tiiidaou, qui répond au remad des Arabes. La plupart des. ophthalmiques nous répondaient, quand nous voulions remonter à l'origine de la maladie, qu'elle avait commencé par le tindaou.
Chez une femme des Menguelat, Sakouf bent Taradets, âgée de 50 ans, nous rencontrâmes une tumeur fongueuse à la face interne de la paupière supérieure droite, du volume d'une amande, qui fut excisée et ne reparut point.
Kératite. Le chiffre des malades atteints de kératite s'élève à 466, dont 149 femmes.
Nous ne rappellerons pas ce que nous avons dit à propos des ophihalmies en général : les causes des kératites sont toutes celles des ophthalmies. Nous ajouterons seulement qu'un très grand . nombre de nos malades nous accusaient l'existence préalable de la conjonctivite ou tindaau.
Nous les avons observées â tontes les périodes do leur développement, avec tous Les désordres qu'elles peuvent entraîner et les altérations diverses qui peuventles compliquer.
Chez un grand nombre, la kératite avait été causée ou entretenue par une déviation des cils qu'il fallait préalablement enlever.
Un de nos malades, El Housseiii, de Djemaat-Ëssahridj'
▼CDU le iO février 1858 avait, i'aanée précédente» conlraeié l'ûpbUialiRÎa en Egypte.
~ Comme pour les ophthalmies en général, rœil clait souvent aHecté de longue date, soit dans la forme actuelle, soit dans la forme primitive. Deux de nos malades nous ont donné pour date d'invasion la prise d'Alger.
Telles sont les principales formes sous lesquelles nous avons observé la kératite.
Quand elle nous arrivait à Télat aigu, tout Tapparcil oculaire participait généralement au travail inflammatoire; les paupières étaient tuméûées, des larmes chaudes et acres s'écoulaient de l'œil qui avait horreur de la lumière, au point que son inspection devenait difficile; la conjonctive était hyperhémiée, des arborisations vasculaires apparaissaient sur le champ de la cornée, la vision se trouvait plus ou moins entravée. Les vascularisations^ que nous avons observées très fréquemment, persistaient aussi après l'acuité. Souvent une ligne de démarcation limitait la cornée entourée d'un bourrelet coojonctival. Fréquemment l'irritation inflammatoire de la cornée s'entretenait par des cils déviés.
Nous allons donner sommairement quelques observations où l'on verra des causes, des dates et des accidents divers, et généralement des arborisations vasculaires de la cornée.
â& décembre 1857. El Houssein ben Mamar, des Mislaïm, âgé de 10 ans, fut frappé d'un coup de soleil il y a deux ans; l'œil se mit à larmoyer, puis la cornée se prit. Aujourd'hui, elle est toute couverte de vascularisations, la traversant d'un côté à l'autre et s'anastomosant entre elles. La cornée est épaissie et pulpeuse, et la vision presque abolie.
8 mars 1858. Kelhouma, des Raten, âgée de 18 ans. Il y a deux ans, elle eut des chagrins et pleura beaucoup ; puis s'étant lavé la face dans une fontaine, les yeux s'enflamme • rent. Des arborisations vasculaires couvrent la cornée, à l'état pulpeux. La vi>ionesi presque abolie dans Tœil gauche, sensiblement rétracte.
iO mars 1858. Arab ou El Housseio, des Aissi, âgé de âô ans. li y a une dîxaine d*année8 ii eut le tindcum, pui« les paupières se prirent, se renversèrent et les cils blessèrent l'œil. Attjourd*bui la cornée est pulpeuse et vascalarlsée. La vision csl presque abolie.
21 avril. Ilobammed ou Saîd, des Raten, âgé de 30 ans. il y a 5 ans, il eut la variole. Aujourd'hui les deux cornées sont vasrularisées. De chaque côté une diiaine de cils blessent lœil.
!«' octobre. Bel Aïd, des Mellikeucb, âgé de U ans. U y a 8 ans, en jouant, de la poussière lui entra dans les yeux, qui s'enflammèrent. Les paupières sont tuméfiées, rouges et purulentes. Des arborisations apparaissent sur les deux cornées épaissies.
Les vascularisatioBs persistent encore alors que la kératite passe à l'état chronique et que les dépéts plastiques tendent à se fixer.'Oii en voit aussi alors que l'albugo s'est formée et que les traces d'inflammation ont totiilement disparu.
19 mai 1858. Ramdhan ou Stiman des Bou Youeef, âgé de iO ans. Il eut la variole l'an dernier. L'oeil droit est à peu près perdu, La moitié de la cornée est envaliie par une masse blanchâtre opaque et vascularisée.
Idem. Mohammed ou Amar, des Menguelat, âgé de 60 ans. Atteint depuis 6 ans. La moitié inférieure de la cornée droite est couverte par un réseau vasculaire épais . A gauche elle est couverte par un tissu panniforme. Le malade perçoit encore la lumière sans distinguer les objets.
6 décembre 1857. Ilohammed bon Del Aid, des Fraoucen, ùgé de âO ans. L'an dernier il eut le tindaouAj'œW gauche est couvert d'un voile épais au milieu duquel se détache un gros vaisseau.
Quelquefois des ulcères existent concurremment avec les vaisseaux sanguins.
i«r octobre 1858. Djolira, des tlidjer, âgée de 25 ans. Elle
eiii le tindaou Tan dernier. Les yeux sont émailiés <ie petits ulcères et traversés par des arborisations.
Le plus souvent, les uleères de la cornée ne sont pas aceorapagnés de vascularîsations.
15 juin 1858. Fathma, des Ouagnoun, âgée deâ5 ans. La eornée droite a perdu sa transparence, criblée de petits ulcères supérieurement et pulpeuse dans sa moitié inrérieure.
Chez quelques malades Taltération de ta cornée a diminué sa consistance et le liquide la distend : il existe ou non des arborisations.
14 juillet 1858. Âmar, des Ouadya, âgé de 15 ans. Il y a 6 ann, il eui la variole, qui intéressa les yeux. Aujourd'hui la cornée est saillante et distendue : sa partie centrale est couverte de dépôts pultacés ; le reste de son champ est vascularisé.
18 août. Saïd, des Flissa^ âgé de 17 ans. Il y a 3 ans, il eut le tindaou La cornée est opacifiée et injectée de nom-* breux vaisseaux sanguins. Le centre est saillant et couvert de dépèts plastiques blanchâtres.
Parfois rérosion de la cornée se traduit par une tumeur herniaire.
27 novembre 1857. Mohammed^ des Aïssi, âgé de 50 ans: II y a deux mois^ il fut pris de tindaou, La cornée est érodée et une tumeur herniaire s'est faite à droite.
lâ'id AlijdesSedka, 20 ans. Il eut le tindaou Tan dernier. La cornée est ulcérée et une tumeur herniaire existe à Toeil gauche.
Le liquide qui distend la cornée n'est pas toujours limpide : nous l'avons une fois trouvée trouble et rougeâire. La vue était abolie.
La cornée peut subir d'autres altérations. Ainsi nous l'avons observée ciiaroue ; d'autres fois envahie par de larges albugos.
21 mars 1858. Boudjernar, des Ksila, ^ ans. L'œil droit a la cornée de consistance charnue et la vision y est complète-
ineot abolie. A gauche, les deux tiers ÎDrërieurs sont recouverts d'ans épaisse albugo.
20 septembre. Aouicba, des Hidjeri 2o ans. Il y a un an, les deux yeux furent pris d'une violente inflammation . L'œil gauche guérit. Une large et épaisse tache blanche resta sur l'œil droit, occupant les deux tiers inférieurs de la cornée. D'en haut on aperçoit la pupille qui paraît rétrécie et remontée. La vision se fait encore un peu supérieurement.
Aouicha, des Fraoucen, 25 ans. L'œil se prit il y a 12 ans, heurté par une branche, lors de la cueillette des olives. L'œil droit est complètement perdu : la cornée est opacifiée dans presque toute son étendue : à sa partie moyenne s'élève une sorte d'arête verticale. A gauche les trois quarts inférieurs de la cornée sont épaissis. Le travail inflammatoire qui a sévi sur les parties voisines, les a diversement altérées : ainsi nous rencontrons des déformations de la pupille, son rétrécissement, sa déviation, son déplacement, sa disparition.
7 janvier 1858. Sdir, des Ouacif, âgé de 2 ans. Il y a deux mois, 11 eut le tindaou. Les deux yeux sont aujourd'hui perdus. A droite, la cornée est représentée par une plaque épaisse a travers laquelle on aperçoit une ellipse très allongée représentant la pupille. A gauche cette plaque coruéale se détache mieux des parties ambiantes.
14 février. Saîd, des Raten, 60 ans. Il y a six ans, il eut la variole et perdit l'œil gauche. A droite la pupille apparaît retrécîe et adhérente supérieurement.
27 mai. Mohammed, des Ouagnoun^ 50 ans. Eut les yeux alfectés il y a un an. L'œil droit est couvert par une albugo : la vision n'y existe plus. L'œil gauche a la prunelle allongée de haut en bas : une tache blanche couvre le milieu do sou champ.
22 août. Amar, des Bou Akkach, 35 ans. 11 y a un an, frappé par un morceau de bois, l'œil s'inflamma violemment. Un léger nuage panniforme occupe la partie inférieure de la
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cornée. L-iris apparaît retrécic, rapprochée de raogle interne et comme sur un plan recule.
Parmi ces malades affectés de kénitite, une quarantaine avaient perdu complètement Tun des yeux et une dixaine avaient perdu les deux.
I>ans ces affections de la cornée, nous avons avantageusement employé la cautérisation par le nitrate d'argent solide ou liquide, et le sulfate de cuivre. Nous donnions ensuite un collyre au sulfate de zinc délayé dans une solution aqueuse d*opium, et toujours du linge propre.
Les tâches de la cornée portent, chez les Kabiles, le nom d'ilsri, qui signifie étoile, mais que nous avons parfois entendu appliquer à la cataracte.
. Kystes oculaires. Nous en avons observé cinq cas.
Le premier, seul, avait pour siège la chambre anlcrieure de rœii.
Le 9 décembre 1857, se présentait Saïil ou Cas'si, des Djennâd, âgé de 20 ans. Avant sa puberté, rœil droit se troubla, dit-il, pour avoir trop regardé les étoiles. Il finit parn*y plus voir, puis un corps étranger se développa dans rœii. D'abord petit comme un grain de moutarde, il grandit au point d'atteindre plus de la moitié de la superficie de la cornée. Il occupe la chambre antérieure, dont il envahit les deux tiers inférieurs.' Sa forme est celle d'un cercle tronqué, dont on de angles serait émoussé et l'antre terminé légèrement en pointe^ ce qui parfois lui donne Taspect d'une poire. Il est très mobile dans la chambre antérieure, distendue par un liquide abondant. Au-dessus du kyste apparaît un segment do la pupille. Le corps otranger ressemble assez bien à du tissu cellulaire fin, d'un bianc légèrement bleuâtre, ou bien à un kyste hydatique traversé çà et là par des filaments, ou bandes d'un blanc mat et opaque.
Le 9 mars 18$8, comparaissait une jeune fille de la tribu des Fraoucen, âgée de 9 ans. Il y a quatre ans^ elle eut le tindaou; puis il se forma dans tes deux yeux un corps ctrau-
ger ressemblanl à uq kyste et paraissant siéger dans la chambre postérieure. Les corps étrangers, blanchâtres ci opaques, représentent eniriron les trois quarts d'un cercle échancré du côté de Tangle interne dans l'un et l'autre oail. Do part et d'autre, la chambre antérieure est distendue par an liquide abondant dont chaque fluctuation soulève la cornée. Les yeux sont sensibles à la lumière, et la jeune iiile ne peut supporter le soleil : la vision se conserve, mais faible et restreinte.
Le iO du même mois, Mohammed ou Bakir, d*Ali-ou-Har-< zoun, âgé de 18 ans, nous apportait un pareil corps étranger développé depuis quatre ans et débordant la pupille dans l'œil droit. Sa surface était inégale et son aspect bleuâtre.
Le même jour se présentait Ali ben Mohammed, des Rateu, âgé de 30 ans. Il y a un mois et demi, en fesant du bois, un éclat lui enira dans l'œil ; puis une inflammation locale violente et de la fièvre se déclarèrent. Aujourd'hui, la pupille est dilatée, légèrement ovalaire, son grand axe dans le sens transversal. Derrière, on aperçoit un corps d'un blanc nacré, légèrement bleuâtre, translucide au coté interne et à peu près circulaire. La vision n'existe plus.
Le 27 du même mois, Mol»ammed ou Ahmed, des Menguelat, de l'âge de 40 ans, se présentait porteur d'un corps étranger analogue au précédent.
Affections de Vlris. Parmi les quelques cas où nous avons trouvé l'iris actuellement et exclusivement aflecté, nous en citerons deux.
LeiO mai i858, nous vint Saïd ou Amar, des Ouagnoun, âgé de âO ans. Il y a un an, une paille lui tomba dans l'œil, et il s'ensuivit un travail inflammatoire dont tels sont les résultats. La pupille gauche est contractée de manière à ce que son pertuls est oblitéré et qu'elle figure parfaitement une bourse dont le cordon serait serré et que l'on observerait du côté opposé à ce cordon. Son centre est comme ombiiiqué, rayonné et <în retrait. La chambre antérieure est forte-
ment distendue par da liquide, et la cornée tout-à-fdii iransparenie.
Le 24 juin, nous recevions la visiiBd'un Uialebde la (ribu des Âïssij en possession de quelques ouvrages de médeeine* notamment de Syoutlii. L'an dernier, un bout de bois lui frappa ToeU. De rinflammation survint, et pendant un mois il fut complèiement privé de la vision de ce côté. Actuellement riris n^existe plus que dans ses trois cinquièmes inférieurs^ la portion supérieure ayant dbparu suivant une section transversale. Cette portion restante est encore sensible et quelque peu contractile. La chambre antérieure est distendue par du liquide.
Amaurose. ^(ms en citerons seulement un cas qui compte pour environ la moitié dans notre chiffre en raison des retours fréquents du malade. Nous voulons particulièrement prouver que les Arabes ou Kabiles ne se bornent pas toujours^ comme on Ta dit bien des fois, à une visite unique, ne revenant plus s*ils ne voient pas une amélioration subite.
Amar ben Ali, âgé de 20 ans, appartenait au village d'Icheraoua, sur remplacement duquel on a construit le fort Napoléon. Les habitants en furent transportés à Tacherahit, après avoir été indemnisés. Amar se présenta la première fois le 1*1^ janvier 1858. Au mois de septembre 1857, il avait eu le tindaouy dont il guérit. 11 y a 20 jours, étant à la charrue, il sentit comme un aiguillon dans Tœil et, depuis, la vision s'est sensiblement amoindrie au 'point qu*acluellement il ne voit plus du tout.
Un bruit court panni les gens du canton que les ophihalmies, commnnes alors, tiennent au voisinage de la koubba du Cheikh cl Arab, père de Sidi Seddik, qui fut transporté en France, koubba qui doit porter malheur aux Kabiles établis sur le terrain jadis la propriété du saint homme dont elle protège les restes. Les habitants d'Iclieraoua sont voués aux ophthaimies, à la cécité.
Amar 6*est fait faire une amulette, et la porte encore.
Les papilles sont eitraordioairenieiil dilatées. Le rmiailin paraît un tjiit soit peu obscurci, très légèremeDt grisâtre. La. uuit, Amar souffre un peu et ses yeui larmoieut. Un purgatif lui est administré, puis un sétou appliqué.
14 janvier. Amar accuse avec plaisir qu'il commence à voir an peu. Les pupilles sont moins dilatées. Le séton Ta fait souffrir, mais il demande à le continuer. Calomel, 2 grammes pour huit doses.
30 janvier. Amar continue à voir un peu. Le séton est remplacé. Nouveau purgatif.
13 février. Amar accuse du mieux. Le séton est renouvelé- Nouvelles doses de calomel .
34 février. Le malade continue d'accuser de l'amélioration, surtout à gauche. Le séton et le calomel sont continués et des pédiluves prescrits .
8 mars. Le calomel a déterminé une violente stomatite, un peu de congestion et d'obscurcissement de la vue. Pansement du séton, cautérisation, gargarisme et sulfate de magnésie.
13 mars. La vue s'est éclaircie et la stomatite a diminué. Le malade se décide à passer quelques jours à Thôpital.
Pendant son séjour, la stomatite est d'abord co.nbattue, puis un vésicatoire appliqué à la nuque et saupoudré de strychnine. L'œil droit gagne un peu et l'œil gauche se maintient dans son progrès. Amar sort de l'hôpital le 13 avril, emportant de la pommade à la strychnine.
36 mai. L'œil droit continue à s'améliorer et l'œil gauche se maintient Avec l'œil gauche Amar distingue le nombre des doigts à la distance d'un demi-mètre. De la pommade lui est de nouveau confiée.
31 juin. Amar gagne encore un peu de l'œil gauche. Il emporte de la pommade.
36 septembre. Amar distingue aujourd'hui et compte les • doigts à la distance d*un mètre. La pupille assez mobile à
gauche, l'œil beaucoup moins à droite. 11 emporte encore de la pommade à la strychnine.
Depuis lors Amar n'est plus revenu.
Pour se rendre à Fort-Napoléon, il devait faire environ deux lieues.
Cataracte, Nous avons observé 110 cataractes, en tenant compte de celles rencontrées sur des malades réclamant nos soins pour d'autres affections.
La plupart étaient apportées par dès vieillards : un certain nombre cependant appartenaient à des jeunes gens ou même à des enfants, mais étaient généralement d'origine traumatiquc.
Telle est la répartition des cataractes dont nous avons conservé les âges :
AGBS
HOMMBS
TOTAL
6 ans
Total 73 29 102
Nous ferons sur ce tableau quelques observations.
Et d'abord, on peut y voir que le nombre des femmes y est n lativement plus considérable que pour les autres maladies. Faudrait-il en conclure que les femmes sont plus particulier
remeni prédisposéee on exposées à la cataracte 'î Nous u'oserions raUGriner. Ua seul fait pourrait être invoqué à Tappui» c'est que la fabrication de la poterie est Touvrage eiduiif des femmes, et encore nous doutons que ce fait ait de Tinfluence.
La plupart de nos cataractes sont séniles. Toutefois, pour celles-ci comme pour celles d'origino traumatique, on nous a souvent rattaché leur début à uoe autre affection de l'œil. Ainsi, vingt-cinq fois on nous a accusé le tindaou comme a jant précédé et déterminé l'éruption de la cataracte. Une fois Ton nous a accusé la variole. Une fois la cataracte avait débuté par de Thénéralopie. Deux fois elle s'annonça par de la céphalalgie. Quatre fois elle s'était déclarée après des pleurs causés par la perle d'un parent. Trois fois l'œil s'était affecté pour s'être lavé la face dans de l'eau froide. Un seul malade nous a accusé franchement l'abus du coït. Il est à croire que beaucoup d'autres malades auraient dû faire la même confession. Une fois la cataracte nous fut donnée comme le fait des génies, et le malade s'était fait faire une nmuleiie.
Sept fois la cataracte reconnaissait une cause traumatique : ainsi, un éclat de bois, une branche d'arbre, un coup de corne d'animal, un coup porté sur l'œil.
La cataracte s'offrait à nous sous des aspects divers. Tant<>| le cristallin était d'un blanc mat, tantôt il était grisâtre, tantôt verdâtre, quelquefois on eût dit un boulon de porcelaine D'origine traumatique, la cataracte se présentait parfois sous des aspects étranges. Généralement sensible, quelquefois la pupille était immobile, quelquefois elle était déforn»ée.
Nous donnerons quelques observations sommaires emprun tées à tous tes âges.
49 novembre 4857. Mohammed ou el Hadj^ des lUoula, âgé de 7 ans, eut te tindaou au printemps : l'œîl gauche se cataracta le premier; puis ce fut le totir de l^œil droit en automne. Dans tous les deux, le cristallin se présente sous la
forme d'une plaque de porcelaine lisse. La pupille est trèssensible, et Tœil perçoit encore la lumière.
28 octobre. El Housseiu ou Belkassem, des Raten, âgé de i3 ans, eul )a variole, qui sévit sur les deux yeux. Dans l'un et dans l'autre le cristallin ressemble à une masse de porcelaine boursoufilée.
iO février i858. Mohammed ou Abdallah, des Raten, âgé de G ans, reçut un éclat de bois dans Toeil. gauche. Le cristallin est opaque, semé de quelques taches noires et paraît avoir contracté des adhérences.
. 31 janvier. Âbdenalem ben Mohammed, des Ouacef, âgé de 15 ans, eut l'œil droit frappé d'une corde, il y a deux ans. L'inflammaiion s'en empara et la paupière ne put s'ouvrir de dix jours. La pupille très-mobile est elliptique ; son grand axe, oblique. Le cristallin, noirâtre supérieurement, est marqué dans sa partie inférieure d'une tache nacrée en forme de croissant.
22 mars. Messa bent Meddour, des Menguelat, âgée de GO ans, vil, il y a (rois ans, sa vue faiblir et s'éteindre sans cause appréciable. Aujourd'hui les deux yeux présentent une cataracte d'une couleur grise bien prononcée. La pupille est mobile .
13 avril. Djohra bent Messad, des Menguelat, âgée de 55 ans, a depuis cinq ans les yeux larmoyants, et depuis trois ans la vue à peu près perdue. Les deux yeux sont aflectés, et le crisiallin grisâtre. Cetie femme accepte un séton et nous revient le 18 juin sans amclîuration.
1" juin. Zeiii«^b bent Ali, des Rou-Ghaïb, âgée de 50 ans, eut, il y a deux ans, de la céphalalgie, puis la vue se perdit au point qu'aujourd'hui elle a de la peine à distinguer une bougie qu'on lui met sous les yeux. Le cristallin est de part et d'autre d'un blanc grisâtre, et les pupilles sont complètement immobiles.
20 juin. Amara n'Aîts Cassi, des Djennâd, âgé de 55 ans, se lava dans une fontaine il v a 2 ans, puis la vue ne cessa
de s'aifaibiir. Il oe connaît pas d'autre cause, sinon qu'il aime les femmes. Aciuellemenl il ne TOit plus du tout. Lé cristallin apparaît opaque et yerdâire, surtout à droite. Le malade est grand et fort. Deux purgatifs lui sont administrés et un séton appliqué. Le 30, il nous revint ayant un peu gagné.
S7 août. Belkassem ou Idir, des Ouadga, âgé de 60 ans, eut le tindaou lors de la prise d'Alger^ puis il y a quelques années la vue se perdit. La cataracte est double. A gauche, le crisiallin se présente sous la forme d*un globule nacré, irrégulier : la chambre antérieure est distendue par un liquide abondant.
Nous avons malheureusement peu de choses à dire sur le traitement de la cataracte Placé dans un posie nouveau, nous manquions d'instrument, et nous devions renvoyer les malades. Dans certains cas, au début, nous obtînmes de Famélioralion par les purgatifs et les séions qui furent acceptés même par des femmes Une aiguille nous fut envoyée plus tard, mais bien des cas ne nous semblaient devoir être opérés par l'abaissement. De plus les malades revenaient moinr. Urie seule fois nous opérâmes par abaissement et nous obtînmes un demi-succès.
Cécité, Nous citerons, à titre de singularité, une seule observation :
Le 6 février 4858, se présentait à nous un vieillard des Bou-Youcef, âgé de GO ans. II y a deux ans les deux yeux furent pris d'une violente inflammation. Le gonflement les empêchant de s'ouvrir, on imagina d'exciser le bord de chaque paupière pour ouvrir un accès à la lumière. L'inflammation reparut, et les bords des paupières excisées se réunirent complètement à droite, et incomplètement à gauche. En palpant avec les doigts on sent parfaitement par dessous le globe oculaire qui parait avoir conservé son volume normal. A droite, il y a quelque temps, il sortait encore des larmes du grand angle de l'œiL A gauche le cartilage infé-
rieur existe encore en partie. La récrnioR des deux paupières ne s*est pas opérée complètement, et oo aperçoit encore une portion de la cornée, qui depuis un an n'est plus perméable à la lumière.
Une demi-douzaine de cas de cécité nous furent présentés où nous ne pûmes qu'admirer la confiance de ces pauvres
Affections des voies lacrymales. Sur 23 cas nous comptons t6 femmes. Dépourvu d'instruments spéciaux, et en raison an genre de noire clientèle, nous ne fesions pas toujours ce que nous aurions voulu faire.
Dans quelques cas légers nous obtînmes de l'amélioration par l'eau blanche.
Pour les tumeurs lacrymales nous avons obtenu quelques succès par l'incision et la cautérisation, ou l'injection de teinture d*iode.
Les médecins indigènes traitent généralement les tumeurs lacrymales par la cautérisation, soit au moyen du fer rouge, soit au moyen des caustiques* Parmi ces derniers on nous a plus d*ufie fois mentionné Xtzendjâr^OM acétate de cuivre, et la toiUya, sulfate de la même base.
V. —Affections de la bouche et de l'arrière-bocche
Tel est l'ensemble de ces affections :
Tumeur labiale i
Âphthes 10
Gingivite 17
Glossite 3
Angine 1
Amygdalite 6
Sangsue avalée i
Entre toutes ces affections de la bouche, nous n'en citerons que deux présentant un peu d'intérêt.
Glossite. Le 9 septembre 1858 se présentait le jeune Bitkassem ou Amar, de Tirouel, des Rou-Akkach, de l'âge de 7 ans Sa langue s'était démesurément tuméfiée : il existait un gonflement considérable aux régions parotidienne et maxillaire gauches. Un demi-gramme de calomel fut immédiatement administré; ensuite un gargarisme alumine. Le jeune malade, amené par sa mère, coucha avec elle dans mon corridor. Cinq selles avaient amené une détente bien prononcée. Le 11, Rllkassem avait à peu près repris sou état normal, et s'en retournait emportant un second gargarisme. Le 30 mars 1858, Tasadiis bent Fathima m'était amenée par sa mère. De la tribu des Aïssi, âgée de 11 ans, Tasadits avait depuis un an les amygdales hypertrophiées. Se prêtant difficilement à Texploration, je dus la chloroforiuiser pour en fmir aussi avec les brutalités de sa mère qui la frappait rudement pour la rendre plus docile. L'amygdale gauche, un peu plus développée que la droite, avait le volume d'une noix : elle portait une ulcération excoriée. Je proposai l'excision : mais on s'y refusa, et je dus me contenter de cautériser et d'adminisirer des gargarismes alumines. Il me souvient encore du réveil de celle enfant : je n'ai rien vu de plus naïvement gracieux. Tasadits ne revint pas.
Quant â la sangsue, avalée par un Mkazni, elle fut facilement exiraite par des pinces.
VI. — Affections dentaires
Les affections dentaires se décomposent ainsi :
Odonlaigie 3
Fluxion 1
Fistule 7
Extirpation de dents 63
Parmi les sujets auxquels nous avons extrait des dents, on ne compte qu'une seule femme.
De tous ces cas d*extrâction, nous ne citerons que celui-U. Le il octobre 1858 se présentait la jeune Iakoui bent Amar, d'Aît Lahsen,des Yenni, âgée de 12 ans. Il y a six ans, ditelle, une tumeur se forma vers Tangle de la mâchoire inférieure gauche, de la suppuration s'éiablit et une ouverture se maintint par laquelle les aliments sortaient de la bouche ; puis sortirent successivement trois esquilles osseuses. Depuis trois ans, la fistule s'est tarie. Le maxillaire est encore tuméfié. Les deux dernières molaires ont une position vicieuse, et je dois les extirper. L'opération, quelque peu longue et difficile, fut admirablement supportée par la jeune fille.
Ainsi que les Arabes, les Kabiles attribuent la' carie des dents à l'existence d'un ver logé dans sa cavité.
L'extirpation des dents se fait chez les Kabiles au moyen de mauvaises pinces rappelant assez grossièrement nos daviers. Un de ces instruments nous fut présenté* En le voyant nous n'eûmes pas de peine à croire ce que l'on nous dit de son emploi. Rarement l'extirpation était complète : toujours elle était laborieuse. Plus d'une fois on s'en vint vers nous pour la compléter, le médecin indigène, avec son grossier: instrument n'ayant abouti qu'à rompre la couronne. La puissance de la clef de Garengeoi et la rapidité de l'extraction fesaient l'admiration de nos clients.
VII. — Affections de là face
Tel est rensemble de ces affections :
Œdème facial ... i
Tumeur faciale 3
Kyste facial 3
Les deux dernières catégories intéressaient exclusiveuieni des femmes.
Le 13 avril 185S se présentait à nous Taradîis bent Gassi des Mislaîm, âgé de 45 ans. Il y a dix-huit mois, un bouton sortit en avant du lobule de l'oreille gauche, puis tout ce côté delafece se tuméfia à ce point qu'il existe aujourd'hui une tumeur ayant en volume le tiers de la tète et gênant considérablement la parole et la mastication. La malade se décida à séjourner quelque temps pour être examinée. Un trocart explorateur ne ramena qu'un peu de sang. L'opération, refusée du reste, fut écartée, et la malade renvoyée avec dc^ pommades fondantes.
Le âO avril venait à la visite Halima bent Yahva, des Mislaïm, âgée de iS ans. Il y a huit mois il lui sortit au menton un bouton qui ne cessa de grossir, et qui atteint actuellement le volume d'une noix. L'aspect en est livide. Il y a trois jours on avait appliqué par dessus de Varsenic rotige^ rahadj cl ahnieur. La jeune fille se soumit à la chloroformisation et la tumeur fut excisée.
Le 8 mai^ Melha bent Mahieddin, des Raten^ âgée de là ans, nous apportait une tumeur du volume d'une cerise à la («mpe droite. Melha lut soumise à la chloroformisation, et la tumeur incisée se présenta sous forme d'un kyste graisseux. Pendant l'anesihésie, la jeune Melha vomit et urina. Ces légers accidents furent, avec d'autres analogues survenus chez
UD enf^ini de 5 ans, le^ seuls que nous reacooirâmes daos remploi ducbloroforme.
IX. — Tumeurs occipitales et cervicales
Les tumeurs se décomposent ainsi :
Tumeur occipitale 12
Tumeur cervicale 1)
Adénite cervicale , 1
Le chiffre de la tumeur occipitale ne concerne en réalité qu'un seul cas, celui d*une femme qui nous revint à plusieurs reprises. Cette fewme, d'une constiiution chétive, portait à Tocciput une tumeur que nous reconnûmes de nature sanguine, en l'explorant avec un petit trocart. Son volume était celui d'un œuf. Des caustiques avaient été appliqués et déterminé une hémorrhagie combattue par l'application de poix et d'amadou. Nous administrâmes du fer, et fîmes des applications astringentes sans grand résultat.
Parmi les tumeurs cervicales il en était que l'on eût pu traiter par l'excision. Mais dans ces cas, comme dans plur sieurs autres, les malades s'y refusèrent et ne voulurent subir qu'uue simple incision, avec accompagnement de frictions
lodorëes. Tel éuii le caractère de nos clients. Quand une maladie n'apporie pas avec soi une gène par trop forte, que la cure doit eu être chirurgicale et durer un certain temps, pour des raisons de toute sorte, ils préfèrent temporiser.
Douze individus se sont présentés à nous pour le goitre exclusivement. Nous Ta vous encore observé chez d'autres sujets qui nous venaient pour d'autres maladies.
La question du goitre en Algérie n'ayant encore été traitée que vaguement, à notre connaissance du moins, nous croyons devoir donner in extenso toutes nos observations.
42 octobre i857. Jakout bent ei Hadj, des Yahya, âgé de 30 ans, fut mariée vers l'âge de li ans^ et eut cinq enfants. Depuis longtemps elle a ressenti quelque chose à la gorge ; mais c'est depuis cioq ans seulement que le goitre a pris un développement notable, par le fait d'un accouchement. Les couches suivantes eurent la même influence. Les règles paraissent également avoir du retentissement à la gorge. Actuellement le cou mesure à sa partie moyenne 0.42 centimètres de circonférence.
27 octobre. Etant ce jour-là de passage à Djemâat-Essahridj, parmi les malades il me vint deux femmes goitreuses. Chez l'une, le cou mesurait 0.40, et chez l'autre, 0.52 centimètres.
On me dit qu'il y avait bien une trentaine de goitreux dans la localité, qui compte i,586 habitants.
On trouve réunies à Djamaat-Essahridj toutes les conditions pathogéniques signalées par Fodéré : eaux abondantes, atmosphère humide, chemins fangeux, yégétaiion luxuriante, exposition septentrionale au pied d'une montagne.
Le 6 novembre, j'observais un goitre volumineux chez une femme, au Sebt des Yahya.
Les jours suivants, j'en observais deux sur des femmes, l'un à Koukou, et l'autre à Tilil-Kout, chez les Ililien. J'administrai de la teinture et de la pommade iodée à cette dernière.
l*r jaDvier 1858. Mohammed ou Salem» d'Âït-Âthelti, village voisin de Fort-Napoléon, âgé de 50 aas^ nous vint avec un goiire du volume de la tète et trilobé.
3 mai. Tasadits ben Ahmed, d'Âbbouda, village des Ralen, âgée . de 12 ans, nous est amenée par son père. Le goître remonte à deux ans. Peu volumineux encore, le cou ne mesure que 0.25 de circonférence. On me dit qu'il y a trois femmes goitreuses dans le village.
De la teinture et de la pommade iodées furent données à Tasadits, qui me revint ensuite deux fois, le goître ayant sensiblement diminué.
6 juillet. Mohammed ben Abdallah, des Tourar, âgé de 18 ans, porte un goitre depuis 3 ans, divisé en deux lobes. Le cou mesure 0.41 centimètres. Mohammed a Tair crétinisé.
8 septembre. Salem-ben-Saïd, des Ouadya, âgé de 20 ans, nous vient avec un goître.
8 septembre. Ali ben Arab, de Tifilkout, des Ililten, âgé de 25 ans, porte depuis 5 ans un goître bilatéral. Son cou mesure M centimètres. Ali me raconte qu'il existe dans le village une dizaine de goitreux, et que les femmes en sont particulièrement affectées. Les eaux de Tifil-Kout, ainsi que nous nous en sommes assuré, sont vives et froides. Le plâtre est commun dans les environs, où nous fûmes nous approvisionner pour la construction du Fort-Napoléon. Le malade me donne des nouvelles de la jeune goitreuse à laquelle, au mois de novembre, j'avais donné des préparations iodées, et me dit qu'elle est guérie.
22 septembre. Fathma bent Tahar, des Fraoucen, âgée de 40 ans, fut atteinte avant l'éruption de la puberté. Aujourd'hui son goître est bilobé, pendant et débordant les clavicules. En passant par le milieu de la tumeur, le cou mesure 50 centimètres de circonférence. Depuis quelque temps, ce goitre est siaiionnaire. Chez cette femme, toute la superficie de la tumeur est couverte de tatouages qui en dissimulent un peu la difformité. C'est là un fait que nous avons rèn-
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centré sur d'autres femmes et même sur des hommes. Fatiima, depuis quelque temps venue, s'eumiie de son isolement, car elle n'a pas d'enfant, et elle veut que je lui donne un charme pour se faire aimer des Kabiles.
46 octobre. Sliman ben Messaoud, de Tikichourt^ des Ouaeef, âgé de 55 ans, porte un goîlre du volume des deux poings. H ipe dit qu'il y a beaucoup de goitreux dans son village. Sliman est un des Kabiles les plus polis que nous ayons rencontrés.
En somme, il nous est venu une quinzaine de malades porteurs de gottres. Noos en avons observé environ autant en dehors de noire pratique, en nous mêlant aux populations.
Si l'on se rappelle que d'après nos informations le gottre serait commun dans plusieurs localités, ou pourra conclure qu'il est assez répandu en Kabilie.
Il y a une douzaine d'années, le médecin en chef ^ff l'armée d'Afrique, dans une communication à l'Académie des sciences, considérait l'absence de la lumière comme cause du gottre, et citait à l'appui de cette opinion qu'en Algérie tous les goitreux venaient de la montagne. A ce prop^^s, nous difues dans notre thèse que le goîlre était très rare en Algérie. Alors la Kabilie éuit peu connue, et nous n'avions personnellement étudié que les Arabes. Nous ne croyons pas cependant que l'on puisse considérer les Kabiles comme jouissant très peu de la lumière solaire. La plupart des tribus ou des localités à goîlre ont une aUiuide élevée, et comme nous l'avons dit ailleurs, en Kabilie, au lieu d'être situés dans les fonds, les villages sont construits sur les crêtes, à une hauteur généralement élevée. Parmi les localités citées précédemment, Tikicliourt a une altitude de 670 mètres, Tifilkout de 892, Koukou de 933. Les Yahya ont une altitude moyenne de 8 à 900 mètres, et les Itsourar de 1,300.
Il faut donc chercher autre part l'étiologie du goitre en Kabilie. Nous nous absiieadcons de le f4i£e, n'ayi^nt j^ d^
éiémenis sufiisants. Nou$ diroQS seulement, ainsi que nous l'avons déjà dit autre part, que nous ne croyons pas à une cause unique du goître.
Nous avons observé le goître en Kabilie, autre part que dans le massif du Jurjura .
Voici, ce que nous trouvons dans notre relation de la campagne de 1850, entre Sétif et Bougie, à ia date du 4 juin, où nous étions campés chez les Barbacha :
c Une femme se présente à moi porteuse d'un goitre. On me dit ensuite que le goître n'est pas rare en KabiHe, que les femmes en sont atteintes de préférence, et que souvent la tumeur grandit sous l'influence de ia grossesse. Le goîlre se dit en kabile kazouz. Les jours suivants, je rencontre deux nouveaux cas de goîlre, dont un sur un homme^ assez volumineux. »
Chez les Kabiles du Jurjura, le goître porte le nom (ïaghazouz, expression qui est, au fond, identique avec celle que nous avons reçue des Barbacha.
Nous croyons nous rappeler que les Kabiles emploient quelquefois contre le goîlre les cauiérisaiions. Nous ignorons si les tatouages auraient un mobile autre que celui de la coquetterie .
X(. • AvFEcnoss i>ËS organes respiratoires.
Ces afl'cclions se répartissent ainsi :
• Laryngite ..... 8
Bronchite... 100
Phthisie , A
Âsihnie \ ^
Total 116
Telle est la répartition des brouciiites suivant les divers mois de Tannée ;
Novembre 1S57.... 5
Décembre 8
Janvier 1858 Il
Février 21
Mars 17
Avril 8
Mai 4
Juillet 3
Août 1
Septembre 4
Octobre 10
Novembre 8
Sur les 116 malades, nous trouvons 78 hommes et 38 femmes.
Nous avons été étonné de ne rencontrer que quatre cas de phthisie, dont trois chez des femmes et un chez un homme.
XII. — Affections des organes digestifs
Ces affections se décomposent ainsi :
Embarras gastrique 21
Gastralgie 1
Dyspepsie 59
Anorexie 1
Vomissements 1
Constipation 1
Ictère. 8
Diarrhée.;... 23
Dysenterie 47
Engorgement abdominal.... 17
Ascite 9
Total 188 ,
Nous nous arrêterons seulement sur une affection dont
nous avons déjà touché quelques mou à propos des fièvres intermittentes, la dyspepsie que les Habiles désignent tantôt du nom arabe de laguya^ tantôt du nom berbère de tama^ guirt.
Cette affection consiste dans une atonie de Testomac» un affaiblissement de ses facultés digesiives, du dégoût des aliments, des vomissements, du ballonnement abdominal, une certaine gêne de la respiration, de la pesanteur, une certaine diminution des forces.
Les causes du tamaguin accusées par les Habiles sont l'abus des aliments gras, comme le beurre, Thuile, la graisse, sans assaisonnement ou sans excitant de la digestion, Tabus des fruits, l'usage du gland, soit à l'état natif, soit à l'état de préparation.
C'est particulièrement en automne que sévit le tamaguirt, alors que l'abus des fruits concourt encore à l'atonie de l'estomac.
Contre cette affection nous administrions avec avantage la rhubarbe et le fer, quelquefois après un vomitif.
Xltl. — Entozoairbs.
Les OLtozonires figurent pour les chiffres suivants :
Ténia 11
Entozoaires divers 52
Ces chiffres sont loin de représenter un nombre égal de cas, les individus affectés nous étant revenus à plusieurs reprises.
Une quarantaine d'individus nous ont accusé des lombrics ou des ascarides.
Une quinzaine d'enfants en particulier étaient porteurs de lombrics, rejetés tantôt par la bouche, tantôt par l'anus.
Nous avons été frappé de la fréquence des oiyures chez les
IT
adiriles, ec nous devons ajouter quMfs se prétaiem parfaiie^ ment aux injéciioDS intesiinales de subtimé. Les injectioiis eurent même quelque temps une coriaine vogue dans le vtf-^ lage d*AIi ou Harzoun .
Le cas suivant présente quelque intérêt.
Nous promenant un jour dans le village de Tadder ou Fellah, nous fûmes appelé pour voir une jeune fille que nous trouvâmes dans un état d'extrême éniacîation. Elle rendait, nous dit-on, des vers. Nous engageâmes son père à nous ramener pour l'observer plus à Taise. Il nous Famcna le 29 février. La jeune Yamina avait au moins quinze ans et n'était pas encore réglée. Depuis deux ans elle mettait bas des vers et maigrissait extraordibairemcnt. Dès le commencement, me dit-on, ces vers étaient longs, puis, ce furent de tout petits vers, mais si abondants qu'on en trouvait une grande quantité sous elle tous les matins. Je conduisis la jeune fille dans ma chambre et lui lis signe de se découvrir, ce qu'elle ne lit pas^ maïs se couchant sur le côté elle me préseuta l'anus. Le père m'avait dit qu'elle avait de fréquentes démangeaisons par devant et qu'elle se grattait fréquemment. Je pus observer la vulve que je trouvai toute couverte d'une pulpe blanchâtre. Deux injections furent exécutées. Je fis prendre une dose de calomel, et donnai quelque peu de solution de sublimé pour être employée en lotions. Craignant des méprises j'engageai le père à me ramener sa fille pour subir de nouvelles injections. Il n'en fit rien, et quelque temps après j'appris que la jeune fille était décédée.
Nous traitâmes trois Kabiles pour le ténia, et nous ne le fîmes avec succès que chez un seul.
Ce dernier, Idir, du village d'Ali ou Harzoun, âgé de 50 ans, vint BOUS trouver dans les premiers jours de février i858 et prit domicile à Fort-Napoléon pour se faire traiter complètement. Il accusa d'abord des oxyures contre lesquels nous laidministrâmes des injections au sublimé; puis il nous accusa Texistence d'une autre sorte de ver qui ne pouvait être que
\e téfita. N41U8 lui fîmes pre^sdré deux éeses d^éeorce de ra-^ einlé de grenadier, 80 grammes en déeociioii «idnoentrée. Le iS, il reodaît cinq mètres de léiiia, et le 44 H en rSndaJt autant.
Sur un autre Kâbile, outre le grenadier, nous adatinistrânies du kousso, mais sans succès.
. Les Kabiles n'ont pas d'expression spéciale pour lé ver solitaire : ils lui donnent le même nom qu'aux autres entozoai^ res, celui û*azrem, au pluriel izerman, expression qui répond à Vahnech des Arabes de TÂlgérie, qui n'emploient jamais le mot doud, sinon pour les vers de petite dimension et ceux particulièrement qu'ils croient entretenir la carie des dents, les ulcères, etc. Dans le langage vulgaire^ . Tarabe ahnech, tout comme le berbère azrem, signifient proprement : serpent,
XIV. — Affections des organes gknito-crinaires et do périnée.
Ces affections se décomposent ainsi :
Orcbile 1
Cirsocèle 1
Hydroeèle 4
Cystite 3
Dysurie 8
Hématurie i
Fistule urinaire 3
Tumeur perinéale i
Hémorrboîdes 2
Nous mentionnerons un cas d'bydrocèle curieux sous un certain rapport. Le malade nous accusait une affection des parties génitales, mais se refusait absolument à nous les découvrir. Au bout de trois mois il revint et nous fit voir une hydroeèle du volume de deux poings. La honte, nous dit -il, l'avait d'abord empêché de nous faire voir son mal.
Les cas d'încontiaence ou de réteniioD d*urine ont cela de particulier qu'ils portent presque tous sur des entants. Chez l'un d'eui, on nous aecusa comme cause la morsure de la ▼erge par une femme.
Nous mentionnerons un cas singulier de fistule urinaire vésico-vaginale.
Le 26 juillet 1858, se présentait Tasadits bent Mohammed, de Taguemmount-Âzzouz, chez les Âïssi. II y a quatre ans, dans un accouchement laborieux, la matrice descendit, et la mère ne crut pas pouvoir mieux faire que de Tcxciser. La malade faillît en mourir. Mats la vessie avait été intéressée, une fistule urinaire s'établit. Tasadits fut soumise au spéculum, et, à chaque effort que nous lui commandions de faire, un flot d'urine s'écoulait de la vessie. L'écoulement de l'urine était constant et assez considérable : toute la partie supérieure des cuisses était irritée. Avec nos ressources nous ne pûmes que lui conseiller des palliatifs.
XV. — Hernies
Telles sont celles que nous avons observées :
Hernie inguinale 5
Hernie ombilicale i
Ce chiffre est peu considérable, et nous croyons les hernies plus répandues en Kabylie qu'il ne le ferait supposer. Une certaine pudeur, la résigoation, l'ignorance de nos moyens de contention nous paraissent en avoir retenu plusieurs. Quelques-uns de nos clients recevaient le bandage avec empressement ; d'autres, avec une sorte d'éionnement stupide, supposant peut-être que nous devions avoir d'autres moyens de guérison .
XYL — MàiÂMU DBS noiHSf .
Sous ce litre nous comprendrons les affections suivantes :
Ovarite I
Aménorrhée *• 2
Chlorose 6
Hystérie 1
Une de nos chloroiiqiiea âgée é% 15 ans, n'était pas encore réglée. Les chairs étaient fiasses ei œdéaftat«useft} les digestions péniUes. Elle nous revint nne sieconde fois, ayant gagné sous l'influence de l'administration du fer.
La femme affectée de tumeur ovarique imhis raconta qa'à répoque de la descente des Français à Sidi-Ferredj, une fée, afrit, lui entra dans le corps et se logea dans le fianc gauche.
Nous donnerons avec quelques détails le cas intéressant d'hystérie.
Tasadils benl Mohammed, des (tsourar*, âgée de 18 ans, so présenta le 24 octobre 4858, amenée par sa mère. Depuis cinq ans elle est mariée. Lors de ce mariage, elle n'était pas encore pubère : les règles ne lui sont venues que depuis deux ans. Cette jeune femme est jolie. Ses traits, sans être réguliers, ont quelque chose de piquant. Son nea est légèrement retroussé, son œil est vif, elle porte des fossettes aux joues et au menton. Parfois elle bégaye ou parle avec une gracieuse volubilité. Son ifiari est dans Talsance ; une femme du village voulut lui donner sa fille. Elle fit si bien par ses manœuvres auprès de la belle-mère ot par ses sortilèges, dit Tasadits, qu*cile finit par imposer sa fille comme seconde femme. Dès lors riutelligence de Tasadits se troubla, et son mari, sans la détester, la renvoya chez sa mère en attendant que le calme lui revînt. Des accès épilepttformes l'ont prises d*abord tous les mois, puis de plus en plus fréquents; ils re-*viennent actuellement tous lés quatre ou cinq jours. Elle
tombe, pousse des cris, se lève, 8*agite, écorne et se mord la langue. Elle n'a pas la sensation de la boule bysiériqne, sinon à rapproche des règles qui ne lui Yienneot que tous les deux ou trois mois. Tasadils veut absolument que je lui rende Tesprit en eulcvant le sort que lui a donné la vieille ei le jetant sur sa liile. Je vaux mieux qu*elle, ajouie-t-elie ; jVime bien mon mari, il m*aime bien aussi, et il me reprendrait si j'avais Tesprît tranquille. Tu vas me donner une amulette pour me guérir et me faire rentrer cbez loi. Nous crûmes devoir entrer autant que possible dans les idées de Tasadits et frapper son imagination. Après lui avoir donné un mélange de valériane et de fer et recommandé des fumigations avec Tabsiothe, nous loi suspendîmes au cou un de nos boutons d*unirorme, et nous lui ordonnâmes de le considérer toutes les fois qu*un accès lui surviendrait.
XVtl. — ANéMii.
Sous ce titre nous comprendrons les affections suivantes sur lesquelles nous H*avotts rien à dire de particulier.
Anémie 7
OEdème M
Carlicxle 3
XVIII. — Araphroduib
Dix-huit individus se sont présentés à nous pour le fait |i*iinpuissauce exclusivement. En dehors de la visite, un aussi grand nombre au moins nous ont accusé le même fait et scU licite des remèdes.
Parmi ces impuissants, il y avait des catégories diverses.
Les uns étaient des jeunes gens, des jeunes mariés que Tabus avait énervés. Chez quelques-uns^ rimpuissancen*étai(
que relative : Tun d'eux nous accusait de Timpuissance avec sa femme seulement y un autre nous accusait une disposition précisément contraire.
Les exigences de la femme étaient quelquefois pour quelque chose dans ces démarches. L'un d'eux nous dit que sa femme lui reprochait de n'avoir pas plus de sexe qu'elle. Un jeune homme de 25 ans, des Yahya, nous demandait instamment un remède, craignant que sa femme ne vînt se plaindre au bureau et ne soUiciiât le divorce.
Bien souvent c'étaient des vieillards ayant atteint ou dépassé la soixantaine, aiïeciés parfois d'autres infirmités. Un Kabiie des Ouacif, âgé de 60 ans, atteint d'engorgement abdominal, nous demandait en même temps un remède pour ranimer ses faruliés viriles. Comme nous lui faisions observer son grand âge, il nous répondit que chez lui les cheveux seuls étaient vieux.
Généralement, en se présentant à n>us, les malades nous adressaient celte question : « As- tu un remèie pour le nefs? n Cette expression de ne/i^, qui signifie proprement esprit, âme, s'emploie aussi, dans la bonne société, en remplacement d'une expression triviale, dans le sens du mentula des Latins. D'aucuns se disaient vides, d'autres à sec.
Nous avons fait observer précédemment la diflérence que la religion et les mœurs établissent sous ce rapport entre les musulmans et les chrétiens. Ce qui chez nous serait du ridicule ou de la Toile, leur semble naturel. La religion consacre les jouissances charnelles comme objet du mariage. Le Prophète nous est donné comme doué, sous ce rapport, de facultés extraordinaires. Enfin, bon nombre de musulmans épousent des jeunes femmes et sont stimulés par la jalousie et Tamour-propre. Nous avons observé les mêmes faits chez les Arabes, et il n'est pas de médecin français et tant soit peu répandu parmi les indigènes qui n'ait subi les mêmes sollicitations.
Bon nombre deKabilés avec lesquels nous étions familiers,
ae concevaient pan notre refus de leur donner ce g^ge dV initié.
Coiisranimeni, en ces cas, noos nous sommes abstenu d'administrer des remèdes directs. Aux jeunes gen& énervés* nous coaseiilions la modération et les toniques ; aux vieiltards, nous prêchions la résignation.
Les propriétés des caniharides sont connues en KaJbUie» quelques-uns nous les ayant demandées d'emblée«
XIX. — Epilbmib
Nous n'avons» en réalité, va que deux épileptiques : Tuii d*4Ma s*élaot présenté deux (ois.
te pfeoMier» Âli ben Aaar, de Taddert ou Fella, des Raten^ ^ 4e 30 ans» était affecté depuis neuf ans. Les accès, bieii caractérisés, revenaient d*abord tous les mois, puis à des iO' lerv^Ue^ plus rappro^bés. Quelquefois, nous dil^il, il se passait, plus d!ttoe heure avant qu'il ne revînt complètement à soi.
Le deuxième, Amav beo Noliammed, des Sedka, âgé de 35 ans, avait des accès depuis quinze ans. Us revenaient tous tes mois, et ne duraient, que quelques instants.
XX. — AFtBGTlOm COTARBBA
Lessiffections je diverse nature intéressant la peau se décomposent ainsi :
Ëxanihème... 3
Eryihèmc 5
Erysipèle... 4
IDcEéma 15
Teigne. 223
Acné 2
Dartres 17
A reporter. • 269
Report.. 269
Herpès 1
Lèpre %
Prurigo 3
Proriasis 1
Gaie 67
NiBtas 1
Tubercules 2
Verrues 2
Grevasses 13
Gicâlriccs 1
Total 362
Entre toutes ces maladies il en est deux qui se font rcmarquer par leur fréquence, la gale, et particulièrement la teigne. Celle-ci est représentée par le chiffre de 223, et cellelà par celui de 67.
Le chiffre de 223 teigneux pourrait être réduit à 170 pour représenter approximatircmerit le nombre des individus qui se sont présentés : c'était une des maladies pour lesquelles on nous revenait le plus exactement jusqu'à guérison à peu près complète.
Le chiffre des galeux devrait, au contraire, être augmenté. Maintes fois, un père de famille nous venait seul ou avec un enfant, et emportait dos remèdes pour toute la famille infectée.
L'une de ces familles, oelle de Mohammed ben Zecri, des Raten, se composait de 9 galeux.
Il en était de même chez Mohammed ou Said ou Tacherahlt, de la même tribu.
Ghez AU ben Mohand d'Ait Moraou, de h même tribu, 10 individus étaieni infectés par la gale.
Après ces deux affections vient dans l'ordre de fréquence l'afifection dartreuse qui est représentée par le chiffre de 17.
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Si D0U8 groupons ensemble ces irois principales affections, elles se répartissent ainsi dans les diverses tribus :
Raten 164 Boudrar 6
Menguelat .... 25 Bou Youcef . . . 6
Sedka 16 Akkach 6
Ouacif 15 Tsourar 5
Aïssi 13 YennI 6
Bou Ghaib .... 8 Fraouccn 4
D'après ces chiffres, et tout en tenant compte des populations de chaque tribu, nous serions tenté de croire que les affections cutanées sont plus répandues chez les Raien.
Nous allons donner, par trimesircs, le mouvement de la teigne et de la gale :
trimestre 1857
|er
Total : de la teigi
le, 223; de la gale,
Telle est,
par âges, la réparti
lion des teignes :
De 3 ans, 1 ; d
e 14 ans, 35
Relativement aux «exes, tous les teigneux sont exclusive* ment du sexe masculin.
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Noos avd09 pu ob«er?er la teigne sous toutes ses formes et à tous les degrés d'intensité.
Bien souvent, nous trouvâmes la léte complèiemenl envahie par des excavations de la superficie d*une pièce d'un à deux francs, remplies d'une couche épaisse de matière soufrée. Chez les adultes surtout, la teigue, remontant à de longues années, s'accompagnait toujours d'alopécie plus oo moins étendue.
Tel est le traitement que i.ous avons employé généralement et qui nous a réussi.
Séance tenante, nous administrions un purgatif; nous ordonnions ensuite d'enlever, aussi bien que possible, les cheveux, puis d'appliquer matin et soir, deux oo trois jours durant» on cataplasme de feuilles de mauve ou de morelle. Chaque réapplication devait être précédée d'un lavage soigné avec le savon. Après les cataplasmes et le lavage, on appliquait une couche de pommade soufrée qui devait rester deux jours. Après ce terme, on enlevait, ou lavait, on appliquait un cataplasme et on recommençait la pommade. Nous donnions à la fois de la pommade pour trois applications. Après deux visites, la guérisoo était généralement avancée. Parfois, nous avions le plaisir de la voir complète, mais rarement. Comme nous l'avons déjà fait observer, les Kabiles reviennent peu quand ils voient la guërison prochaine.
Chez quelques sujets, nous avons trouvé la teigne traitée par le goudron.
Nous avons observé la lèpre sur on homme et sur une femme.
Mohammed el Arbi, de Tikidount, des Ouacif, âgé de 60 ans, est affecté depuis trois ans. L'invasion débuta par la clavicule et envahit tout le corps. A part la face, les coudes et les genoux, toute la superficie cutanée est d'un beau blanc. Les articulations sont douloureuses: la tète est le siège de démangeaisons. Le malade nie toute complication syphilitiqoe.
Gbn 11 femiM, âgée da 35 ans, Finvition renMiait à l'enfance.
Noos avons obsenré chez nn de nos malades nn cas d'affeclion de la peao qoe noas croyons detoir censigner Id.
Rsmdhan ben Meddour, des AissI de l'Ooed Saliei, âgé de âS ans, est perievr, depols sept ans, d'une éruption tuberculeuse qui envahit tout le corps, tronc et membres, et occupe au moins le tiers de toute la superficie cutanée. Chacun ée ces tubercules est, en moyenne, de la grosseur et de la forme d*une moitié de pois, et entoure généralement la base d*on poil. A la partie supérieure de Tavant-bras gauche, sur le cubitus, est une tumeur du volume d'un craf, paraissant contenir une matière façonnée en forme de vermicelle ci en* kystée. Chez les Arabes, me dit le malade, cela s'appelle kU(may et chez les Kabiles Hgzeli^ expressions qui, dans l'une et l'autre langue signifient m», rognon. Cette maladie se ga* gne en mangeant des rognons d'animaux.
Quand un ménage Icabile tue un boue ou un mouton, si quelque enfant veut manger les' rognons, pour le préserver de la maladie on prend les précautions suivanles : on fait venir l'oncle maternel (kkal)^ et l'enfluit agenouillé, les mains derrière le dos, saisit avec la bonche le rognon placé sur les pieds de son oncle. De cette manière, il n'y a pas ài craindre la maladie.
Variole et InoculatioB.
La variole, en kabile tazerzeitt ne figure pas dans nos tableaux nosologiqnes, et en voici la raison. D'abord, le malade nepomvaot venir à la visite, nous n'en tenions pas compte; ensuite» i)Os soins furent très-peu réclamés pwir les varioleux ; s'ils le furent parfois, ce fut plutôt pour les oomplications» les affeciions oculaires en particulier, que pour la variole elle-même*
Nous pûmes, cependant, en observer un certain nombre fto
«as, BOUS ëtasi fend* dans desx Ttltoges où sa préseDce itoasavaîl é«« signalée. Peidant Thiver de 1957 à 18^, la vamie sévîl à Taourtrt-Tamaeraftt, gros village d'an millier d'habHanis. Pins lard, elle se manifesta an vHkge d'Afenson. La variole faii de nombreuses victimes parmi les Kabiles^ et de ceux qui lui échappent un grand nombre perdent un ou deux yeux.
Nous allons résumer en quelques mots ce que nous avons dit ailleurs de Tinoculation que les Kabiles emploient comme préservatif.
C'est vers Tâge de trois ou quatre ans qu'ils la pratiquent.^ 0» fait une légère incision entre le ponce et l'index, on enlève du pus d*un bouton varioliqne et on le dépose dans la plaie. Nous avons observé des centaines de jeunes Kabiles, et chez presque tous nous avoirs trouvé les (races de l'inoculation, c'est-à-dire une cicatrice myrtiforme.
Cette pratique n'est pss, du reste, spéciale aux Kabiles. On la trouve aussi chez les Arabes. £n IS57, nous avons constaté des cicatrices pareilles sur plusieurs enfants de Kola, près de Mascara.
L'expérience locale prouve que l'iaocniatlon ne jouit pas, à beaucoup près, d'une aussi grande efficacité que la vaccination.
Au printemps de 1858, nous essayâmes de substituer Tune à l'antre. Noas ne fûmes eomplètenient accueillis qu'à Taourirt-Tamocrant^ qui avait tout récemment souffert de ta variole. Nous y pratiquâmes une vingtaine de vaccinations.
AiUeiirs, on reçut le plus sonvent nos offnès avec indifférence, et nous ne pratiquâmes pins qa^ine disaine environ d'antres vacelnations.
Les Kabiies ne comprenaient pas la sapériorité de notre pratique sur la leur. De plus, ils paraissaient prévenus, peutélFC parles opérateurs. On disait que Ton voulait marquer les Kabîtes, on disait même qn'on les rendait ainsi impuissants^ C'était les prendre par leur faiM<^.
Parmi les Jeunes gens de Taoorirt-Tamocranu dont les vaccinations réussirent» nous en fîmes venir deoi au Fort pour vacciner de bras à bras, soit des enfants, soit des lou»ves. Nous attend! mes du lempsetde inexpérience l'extinciion des préjugés locaux.
XXI. — Pblbgxohi, Abcès, Fistulbs
Ces afleclions se décomposenl ainsi :
Furoncles 3
Panaris 4
Phlegmons .... 33
Abcès 20
Fistules 58
Les abcès observés siégeaient sur toutes les régions du corps^ mats nous devons signaler la fréquence des abcès à la marge de Tanus.
Nous observâmes deux ou trois abcès pnr congestion, dont Tun chez une négresse de B. Mansour, de TO. Sahel . Son mari l'avait frappée à la région lombaire ; elle faillit en mourir, et conserva une dépression du rachis. Plus tard, un abcès se déclara à la partie supérieure de la cuisse droite, duquel nous évacuâmes environ deux litres d*un pus mêlé de grumeaux et ténu.
Citons un cas d*un autre genre.
El Hadj Ali ben Mohammed, des Sedka, de l'âge de 45 ans, fut atteint, dès son enfance, d'une éruption phlegmoneuse qui récidive presque tous les ans. Chaque abcès a généralement la grosseur d'une noix. Il en existe actuellement une dizaine.
Chez les Kabiles, sous l'influence d'un climat vicieux, ou mieux en l'absence de tout traitement, bon nombre d'abcès se perpétuaient par des fistules. Quand le siège était aux
membres, Vos était le plus souvent altéré, et Ton accusait la
sortie d^esquilles.
f Quelques-unes de ces fistules avaieut pour cause ud coup
de feu qui aurait intéresse ou fracturé l'os, mal réduit
ensuite.
Quelques fistules dataient de longues années ; il en était qui remontaient à dix et même vingt années.
De même que pour les abcès, le chifire le plus considérable des fistules est celui des fistules au périnée.
Cette afi'eciion fut une de celles dont le traitement nous offrit le moins de satisfaction. Nécessairement long et difficile, bon nombre de malades devaient nous échapper. Quelques-uns se décidaient à entrer .à Tiiôpital, où ils trouvaient la guérison.
Il en fut cependant qui firent preuve de constance. Nous en citerons un cas.
Hammama, des Menguelat, âgée de ^ ans, eut, il y a 4 ans, à la région sacrée, une tumeur qui s'abcéda et se continua par une fistule. Quelques petites esquilles furent expulsées. Plus tard, du pus se fil jour à la région inguinale, puis à la partie supérieure de la cuisse, en deux points. Ham« mania se présenta cinq fois à la visite, et nous la vîmes deux fois dans son village. Sous riofiuence d*uu traitement interne et externe, son état s'améliora, et, lors de notre départ, il ne lui restait plus que la fistule sacrée en voie de guérison. Hammama n'était pas précisément belle, mais ce fut une de nos plus gracieuses clientes. Toutes les fois qu'elle venait à la visite, elle ne manquait pas d'apporter des fruits de la saison .
Nous quitterons ce sujet en citant un dernier cas.
Djobor bent Jasmin, des Âîssi, âgée de 16 ans, n'est pas encore réglée II y a 7 ans, un phlegmon apparut à la partie supérieure externe de la cuisse gauche, s'abcéda et continua à donner du pus. Actuellement il y a beaucoup de douleur locale. La fistule est sondée ; nous croyons reconnaître une
«0q«ine et now renvoyons fa Jeune fille au lendemain, 21 mare. Djobor est chloroformisée, et noos extrayons une esquille de l'élendne d*mie pièce d*un franc, mince et criblée de Ifous. La Jeune fille ne tarda pas à guérir.
XXII. — ?LAn
Le chiffre des plaies est de $3.
Ces plaies étaient des morsures d*animaox, des coups de hache, des coups de couteau ; elles étaient produites par uu clou, un morceau de verre, etc.
Rarement elles nous arrivaient k Tétat récent, à moins que le fait ne se fût passé dans un des villages voisins.
Nous citerons un cas de plaie curieux, surtout comme étude de mœurs .
Le 9 août 4858, une femme de Bou Youcef et sa flile se livraient simultanément à Tadultère* Le mari rapprend, se munit de ses armes et annonce qu'il va se faire justice luimême, ne voulant pas être accusé de trahison. Deux des coupables furent victimes de la colère du père. Le fils arriva trop lard, et fâché que son père ne lui ait rien laissé à faire. Dans la mêlée, quelqu'un reçut un coup de couteau qui lui lendH la base de la main droite et vint à nous le lendemain se faire panser. Nous dûmes recourir k la suture. Le 24, le malade nous revenait parfaitement guéri.
XXIII. — Clc&res
Le nombre des ulcères est de 115.
Les ulcères étaient une des parties les plus pénibles de notre pratique. Il faut l'avoir vu pour se faire une idée vraie de Pétat dégoûtant dans lequel ils nous étaient généralement présentés. Etat général, environs de l'ulcère, chiffons à pansement, tout était d'une saleté rebutante. Maintes ibis nous appliquions préahiblemént un catasplasme pour avoir Tespoir
que le lendemain la saleté céderait à des lotions prolongées. D*autre8 fois c*éiait mieux encore. Des malheureui nous arrivaient les pieds creusés d'ulcères larges et profonds, nus ou recouverts seulement par un mince chiffon. Quand nous leur demandions pourquoi ils ^ ne portaient pas de souliers, tantôt ils nous répondaient qu'ils n'en avaient pas, tantôt ils nous les montraient dans leur capuchon.
Fréquemment» les ulcères sont traités en les recouvrant d'une couche de bouse.
Généralement, cependant, on fait usage de topiques meilleurs, ainsi de la boue, de l'argile, du henné, etc. Il est fait aussi emploi de caustiques tels que le sulfate de cuivre.
Souvent ces ulcères siégeaient aux jambes, et leur guérison ne marchait pas toujours aussi rapidement que nous Teiissions voulu. Maintes fois^ nous fûmes tenté de sortir des voies ordinaires et d'essayer les topiques dessicatifs employés par les Arabes et les Kabiles, conformément aux idées théoriques et à la pratique des anciens.
Nous mentionnerons quelques observations.
Mohammed ou Ali, des Yenni, âgé de 20 ans, eut, à l'âge de 5 ans, une variole interne à la suiie de laquelle se déclarèrent de nombreux abcès, particulièrement aux pieds. Les os tombaient l'un après l'autre, et il ne reste plus aujourd'hui que l'astragale et le caïcanéum entourés de chairs ulcérées. Le malade nous dit avoir été traité quelque temps avec la poudre de benjoin.
Hamou ben Ahmed, des Ilitter, âgé de 40 ans fit, il y a quatre ans, une chute d'un arbre, et tomba de'telie sorte que le pied fut presque complètement isolé de la jambe. On l'incisa près de l'articulation, aujourd'hui presque entièrement recouverte de tissu cicatriciel, hormis un large ulcère en dehors.
Un homme des Yakour, de TO. Sahel, nous vint un jour les deux pieds creusés d'ulcères profonds survenus à la suite d'une surprise par la neige.
XXIV. -- BnuLcmBS
Ce chapitre est celui de tous qui nous rappelle le plus gracieux souvenir. Bien qu*il figure au tableau pour le chiiïre 43^ il ne s'agit, en réalité, que de six sujets, tous des eiifanls, à part une jeune fille à peine pubère.
De ces cinq enrants, quatre étaient de jolies petites filles» les plus belles peut-être que j'ai vues en Kabiiie, où généralement les enfants sont beaux. Trois d'entre elles avalcut les cheveux blonds et les yeux bleus. A part une seule dout 81 mère ne voulut pas rester séparée, toutes firent des retours fréquents, eonlinués jusques à complète guérison. De petits cadeaux, des bonbons, ne lardèrent pas à effacer Tin^pression que leur avaient naturellement laissée mes premiers rapports avec elles.
Le 28 octobre 1857, se présentait Mohammed bel Hadj, du village d'Igounan, de la tribu des Raten, âgé de 9 ans. 11 y a huit mois, ses vêtements prirent feu et le brûlèrent. Toute la partie antérieure droite du thorax, depuis le cou jusque près de fombilic, est envahie par des cicatrices, çà et là ombitiquées et indurées. Le bras droit tout entier esi adhérent au thorax. De plus, un tiers de l'avani-bras adhère également au tronc, retenu par une forte bride. Postérieurement, du bras au tronc, s'étend une série de brides transversales moins fortes que la précédente. Mohammed fut envoyé à l'hôpital, où il fut, le premier, soumis au chloroforme, et opéré par notre collègue, M. Bugcs, médecin en chef. La bride de Tavant-bras fut incisée, et les lambeaux disponibles arrangés aussi convenablement que possible. L'enfitnt resta une bonne partie de Tanuée à l'hôpital, d'où on le renvoyait de temps en temps à son village, distant d'une lieue et demie, avec des objets de pansement. Cette large ptaie marcha très bien, à part la portion correspondante au creux axillaire. La veille de notre départ de Fort
Napoléon, le ^ nofombre 1858, nous fOimes à Igoanan voir le jeune Mohammed. Il restait encore de la plaie une surface d'environ retendue d*une pièce de cinq Trancs.
Le II février 1858, Hamniama, du village d*Alt ou Harzoun, âgée de 4 ans, nous était amenée par son père. Il y a denx ans, elle tomba dans le feu. L'index de la main gauche est resté complètement ployé et adhérent à la surface palmaire. Le petit doigt est à demi-ployé et retenu par une bride. Haromama fut opérée sans chloroforme. Les doigts furent places sur une planchette et le pansement achevé. Le lendemain, le pansement fut renouvelé, l'appareil s'étant légèrement déplacé. Le père voulut absolument emmener l'enfant dont les pleurs le fatiguaient et qui réclamait sa mère. Malgré nos recommandations, il ne revint pas ; mais nous apprîmes depuis que la plaie était arrivée à bonne un. Du reste, la mise recherchée du père nous était un sûr garant que l'enfant n'aurait rien à désirer sous le rapport des soins et de la propreté.
Le 2 avril, nous était anenée par son père Âîchoucha bent Melha, native du village d'Icheraouya, [sur l'emplacement duquel on a construit Fort-Napoléou), actuellement habitante de Tacherait. Elle est âgée de huit ans; sa constitution est forte et riche, son développement précoce, ses yeux et ses cheveux noirs, et sa peau d'une rare blancheur. Bien que ses yeux se rapprochent un tant soit peu du typj chinois, Aîchoucha est réellement belle. Il y a deux ans, on la fiança pour la somme de 130 douros, somme très forte pour le pays. L'an dernier, elle tomba dans le feu et les conventions furent rompues. Le bras gauche a été en partie atteint par le feu, puis guéri avec des cicatrices légèrement rétractées. Le genou gauche est dans le même cas. Actuellement, il reste une large plaie ulcérée à la partie postérieure et inféférieure de la cuisse, avec une légère flexion de la jambe. Aîchoucha resta près d'un mois à l'hôpital, près de guérir, quand vint le ramadan, et ses parents voulurent Tavoir. Une seconde entrée fut nécessaire depuis.
SniM iMDi Mohammedi de Taidevi Imni A4<bi, èea RiMi, âgée de 5 ans, est tombée dans le feu il y a un ao« et g'esi brûlé la main droite. Le petit doigt est colié à la paame. L'anaulaire a la première phalange adhéreote, et le médius est bridé. Le poigaet porte de larges traces de cicatrices. Smina fut soumise au chloroforme. Les brides furent incisées et la main posée sur une planchette. La jeune enftint ne fut ramenée par son père, taniôt tous les deux jours, tantôt tous les jours, taniôt plus rarement, jusqu^à complète guériso».
Le 4 mai, m'était préseniée par son père Hammama beiit Amara, des Ouadga, âgée de sept ans. Il y a quinze mois^ elle tomba dans le feu. Les parties génitales et la cuisse droite furent brûlées et portent de larges cicatrices. Il reste encore un large ulcère à la partie antérieure de la cuisse. La petite Hammama est cbétive et accuse la misère. Atec ses cheveux blonds et ses beaux yeux bleus, Taisance en eut fait une très jolie enfant. M;dgré sa misère» son père me l'amena toutes les fois que je le lui recommandai. Les petits cadeaux que je fesais à sa fille pour remplacer les sales chiffons qui la recouvraient m'étaient payes par des figues et des grenades.
Le cas le plus curieux de brûlure est, sans contredit, le suivant :
Le G octobre, se présentait Inûna béni Mohammed, des Hidjer, âgée de 15 ans, depuis quelque temps pubère. Il y a deux ans, on laissa tomber sur elle une marmite d*eau bouillante, qui porta principalement sur la région cervicale gauche« La dépression du cou s'est effacée complètement, et la peau de la face se continue sans interruption par celle de répaule. Une série de petites brides indurées indique le rebord du maxillaire inférieur. Le lobule de Toreille gauche a presque complètement disparu ; il est comme étiré et confondu avec ui^e bride qui \Jk se perdre sur le moignon de Tépaule. Derrière cette bride, il eu est une autre et, entre les deux, une. petite dé^pression. Les parties supérieures du bras^ ainsi
que.dit tfaorai^ saoi couyeeies de. cioauâe^ft. L'éiMHto f^aaciie est sensiblement exhaussée : les mouyements n'en saot pas fortement gênés ; l'artieulation est saine et les brides seules limitent ses moaiTements. L'adhérence de la face au tiiorax se coniinue à droite, terminée par une bride qvà pari à la bautenr du masaéter pour se fixer à la partie moyeoJM de cette clayicule. Celte bride recouvre un cul de sac d'en? iron ua décipiètre de profondeur, fanina jouit d'une bonne santé. Ëile entre à i'hôj^tal où nous incisons la bride de droite sèu-' lement. Le 26, elle en sortait guérie. ^
XXVi m GouMM no.
Le chiffre des coups de feu est de 11. : : m t i
Tqos étaient d'ancienne date, c'est-à-dire qv'Hs.anij^Qi i§té causés par les balles françaises, soit dans la dernièri^ expédition, soit dans la précédente. Ces blessés venaient à nous franchement et nous racontaient sans amertume ce qui s'était passé. Nos armes avaient été supérieures, nous les avions vaincus et dominés ; c'était k nous de soigner leurs blessures. Â ce propos, il me souvient d'un jeune orphelin que je rencim^trai au village d'Âïsfrah. Comme il était très négligé, je demandai pourquoi sa^ mère n'en prenait pas pins de soin. On me répondit qu'il n^avaîl plus ni père ni mère, et que son père avait été tué par nos balles dans la dernière expédition. Mais, ajootar-t-on, il a vendu chèrement sa vie. S'il avait été dans nos rangs, il serait certainement arrivé colonel on général.
Quelques-uns des coups de feu avaient intéressé les grandes articulations, et les malades s'en étaient bien tirés. Nous avons observé plusieurs laits de ce genre chez les Arabes. Avec leurs moyens imparfaits de traitement, nous ne voyons qu'une chose pour expliquer ces guérisons : c'est l'impassibilité des blessés et le peu de réaction, ou bt réaction moin-
,dre qui se développe chez eux.
— Ift4 —
L'obserfation U plm cvrieuse de plaies d'tmes à Hmi, est la aoîTanie.
Le 9 Doyerobre 1S57, nous noas trouvions de passage au village d'Âii-Âuz, des Illoala-Oumalou, quand un homme Tint se présenter à nous. Il avait reçu dans la dernière campagne une balle au sommet de la tête. Les parois osseuses avalent été emportées, et il s'était formé une cicatrice de quatre centimètres de long sur deux de large. Chaque pulsation artérielle soulevait cette cicatrice. Nous conseillâmes à cet homme de porter une calotte en cuir.
XXVI. — BMTOftSBg
Les entorses figurent pour le chiffre de 9.
Un de nos malades se présenta deux fois. C'était un jeune garçon de 10 ans, du village d'Aiihag, de la tribu de Raten. La première fois, un coup de pied de cheval lui avait foulé le poignet. La seconde, il se Tétait luxé par une chute de cheval. Quand il vint à nous il portait un appareil de contention fait avec des tiges de férules dont les extrémités percées étaient maintenues par de gros fils de laine. Des applications d'eau blanche guérirent le jeune Amzyan.
XXVII. -* LUXATIOHS
Les luxations figurent pour le chiffre de 6 et ont trait à un égal nombre de sujets.
Elles se décomposent ainsi : une ancienne du fémur, une du poignet et quatre de l'épaule.
Dans toutes ces luxations de l'épaule, hormis une, nous avons fait usage du chloroforme, et la réduction s'est faite avep la plus grande facilité.
Le U février 1858 venait à nous Mohammed ben Thaleb desFraoucen, âgé de 30 ans. L'avant- veille, travaillant à faire du bois sur un olivier sauvage, il voulut changer de place,
mais lo pi6d kû ayant manqné, il ae troafa auapanda par la main et se kixa rhuméras. Noua fimea entrer le malade à rhôpital pour le consenrer quelquea jonra. Au moyen da chloroforme la réduction se fit promptement Quelques jonra après sa rentrée au logis, Mohammed nous amenait aon frère, atteint d'ankylose du genou par un coup de feu, eomp* tant qu'il suffirait pour le guérir de pratiquer quelquea tractions soua l'influence du chloroforme.
Le 28 juin, une luxation de l'épaule datant de la veille était pareillement réduite au moyen du chloroforme, sur un Turc âgé de 60 ans, Âbderrahman ben Ismail.
Le 30 du même moia, le jeune Sadi, de Tizi-Rached, des Raten, nous apportait une autre luxation, qui lut également réduite sous l'influence du chloroforme.
Ces deux derniers malades séjournèrent aussi quelques jours à rhôpital.
Le 4 avril 1858 on nous amenait la petite Fathima bent Yamina, des Ildielidjen, âgée de 3 ans. Il y a sept mois, en la soulevant par les bras il se fit une luxation de l'épaule gauche. La tête de l'humérus est portée en avant, la cavité glénoîde paraît en partie comblée. Le bras est en partie paralysé : Fathima ne peut le aoulever, mais sa main serre encore les objets. Le bras est atrophié, d'un volume d'un tiers moindre que le bras droit. Nous donnons des frictions excitantes pour quelques jours et nous engageons 4e père à noua ramener sa jeune fille ; mais il n'en fit rien.
XXVIU. — FkACroBBS.
Elles figurent pour le chiffre de 8.
Quelques-unes de ces fractures étaient anciennes et produites par des coups de feu. Tantôt il en était résulté de l'ankylose, tantôt il s'éuit établi une fistule.
Nous citerons un de ces cas pour l'appareil dont le ma* lade était encore porteur.
te) décembre 18S1 se présieikiàit ttohatndmed ben ttoinmined, d*A!i-nicbetii, des Tahya, âgti de 30 ans. Dans ta dernière expédiiioD, c*est«-à-dire au mois de Juin, uûe balle îof avait fraciuré la partie inférîeare du tibià gauche. Huit fragraetitâ oàseut ont été eipulsés. L'ouverture d'entnée, située éû dedàiis, n*eet pas encore cicatrisée. Moibammed perte un appareil aitisiétabli : Du mtel est étendu sur la janïbef ptils du linge et par dessus une écoTce de liège matotenue par 4uatre bandelettes. Ces bandelettes sont serrées à la manière de nos tourniquets. Mais le bâton n*est autre chose qu'un firagment de roseau ; et dads la cavité de chacun de ces roseaux passe une petite bîguetté pour les flter. Le malade ftet envoyé âfhôpitàl.
Il nous vint cependant quelques fractnres récentes.
Le25^vrll on nous apportait Bilcassem ben Ali, d'Âtt-Meraou, des Raien, âgé de 8 ans. Le matin, en tombant d'un arbre, il s'était fracturé les deux os de l'avant bras gauche au tiers inférieur. L'enfant ne vêtit pas entrera rhôpiial. Il estchlofoforra1sé;la fracture réduite et un appareil gommé placé, que l'on nous fit revoir plus tard, et que nous trouvâmes en bonne condition.
Le 6 août, Benslama, d'Âzzouza, des Raten^ âgé de 13 ans, reçut un coup de soulier sur la clavicule gauche, qui se iVactura. Nous fîmes entrer l'enfant dans nos tentes d'indigènes, à rliôpitàl, et il y resta jusqu'à guérison.
Le 11 août, nou^ recevions une fracture du cubitus chez un homme de 33 ans, d*Aît-Meraou, fracture produite par un coup de bâton . Un a{»[MHrQfl gommé ftft placé, et le malade revînt ensuite à la visite.
XXVL -^ AxfVTiftnn db domt
Notre tableau porte, ici, le chiffre i4 ; mais il ne s'agit, en rëatlié que d'Un iseul et même cas, le sujet nous étant reyenu dix fois.
Le 26 février iiSB^ on jious ajkportak la f eiite Cathiflia, de Taddert-bour-Àdda^ des Raleo, âgée de 4 ans. Jl y 91 quinze jours, elle reçut sur le médius de la maîo droite^ uj^ coup de «larteau qui brisa les deux dernières .phalapges« ac- Ueliement dans UQ état lel, que nous ne croyons pas poun voiries conserver. Elles sont excisées &ous Tinfluence d^ chloroforme. La petiie Fathima nous fut régulièrement amenée par son père jusqu'à Jai^oérisoQ.
C'était encore une de ces jolies et gracieuses enfants dont la vue nous délaaealt, el qui nous revenait auMi tonijoiirs avec fiUisir^ aéduite par quelques kmbons, isontre J/dsquels, 4l« reste, elle nous apportait de tempe en ten^ quelqiieii tivàt^ en échange.
XXX. — Amcnoiif ▲mnccLAiiBt ir wamA'nÊmàvu
des aiéctions s'élèvent an chiffre de 66.
Les provenances en étaient diverses.
Plusieurs rhumatismes articulaires aigus affectant des sujets de tout âge» nous éunant donnés comme ayant été produits par le lavage des pieds d^ns de Teau froide.
Nons en vîmes chez -des femmes subordminées à Tépoque critiqne*
Un certain nombre paraissaient être soits Tinfluence d'une dtathèse syphilitique.
Pendant la saison froide, les rhumatismes étalent phn communs et récents, et affectaient des sujets de tout âge. En été, nous avions plutôt affaire à des sujets Âgés.
Maintes fois, nous constatâmes l'emploi qoe font les lindigènes de la cautérisation avec le fer rouge dans ces affections.
Nous avons observé sur une femme de 55 ans, un cas de coxalgie remontant à sept ans et ayant abouti à un raccourcissement notable du membre inférieur ganche.
Les tameurs bbmehea figurent au nombre de il. <
' La plupart affectaient des jeunes gens on des enfants. Géndralement, des fistules s'étaient établies et la constitution était singulièrement détériorée.
Chez quelques sujets nous obtînmes de raroélioration, sinon la guérison, par l'administration de l'buile de foie de morue et des ferrugineux.
XXXi. — RAcnmsin.
Cette affection figure pour le chiffre de 3 .
Le cas le plus intéressant est celui de la jeune Imina bent Idir» d'Âziooza, des Raten, âgée de li ans. Il y a 7 ans qu'elle commença à se déformer sous l'influence d'une chute* Depuis quelque temps elle est réglée. Actuellement, la colonne vertébrale est. déjetée en arrière et à gauche. De ce côté, les côtes sont très saillantes à leur origine et forment comme un bourrelet continu le long de la colonne Tertébrale. Imina jouit, du reste, d'une assez bonne santé, relati?ement.
XXXIII. — Scrofules
Le chiffre 22 représente une qninzaine de sujets. D'autres malades, compris dans une autre catégorie, accusaient aussi la diathèse scrofaleuse . La moitié des malades étaient des femmes.
Généralement ces malades avaient vécu dans la misère. Souvent la syphilis avait régné dans la fiimillc ; parfois on avait pratiqué des fumigations mereurielles.
Les arttculallou^ éiaienl souvent intéressées. Pinsiebri avaient eu ou avaient encore des abcès. Les ganglions cervicaux étaient fréquemment tuméfiés.
Dans ces cas, nous avons fait quelquefois un emploi heureux de l'huile de foie de morue, de la teinture d'iode et des ferrugineux.
XXXIY. — Svpmus.
De même qu'en pays arabe^la syphilis est très répandue en KalHlie. C'est une des affections qui nous ont donné le plus de malades. Sous ce point de vue, elle vient immédiatement après les fièvres intermittentes et les ophthalmies.
Le nombre des sujets venus à la visite est de 74S, ce qui représente de quatre à cinq cents individus, quelques-uns ayant comparu plus d'une fois.
Cette fréquence nous parait s'eipliquer ainsi :
La Kabilie est une véritable fourmilière. Son sol trop souvent ingrat ne pouvant produire assez pour nourrir la population dont il est surchargé, c'est au commerce extérieur et à l'émigration qu'il faut demander un complément de subsistances. Les routes qui conduisent de la Kabilie à nos grands centres de population tels qu'Alger, Constantine, etc., sont constamment battues par des Kabilesqui viennent soit apporter les produits du sol et de l'industrie, soit faire des approvisionnements de denrées qu'ils iront revendre sur les marchés arabes. Moins sédentaires à l'intérieur que les Mozabites, leurs allées et retours au pays sont beaucoup plus fréquefits. I>a syphilis se contracte dans ces voyages, dans ces séjours plus ou moins prolongés, soit sous la tente des Arabes où elle est aussi très commune, soit dans nos villes où on les voit souvent rèder autour des éublissements publics de bas étage. Rapportée et transmise dans la famille, la malpro^ prêté, l'incurie, des traitements vicieux relèvent à des proportions qu'elle atteint rarement en Europe. Plusieurs ma-
néhs <mt acëosé les tieiiz d'âèipiisltloft ie\9 qu'Alger, Tviit, Ma»f Comtantine, BMart. N iimift tKmfïeûi 4'aû jeiiû6 homme qui nous dit que su famille avait éië fnfeetée inr le fait de son ^ère qui STuit rapporté ta sypliiiîs d'un pèlérini^àlaMekke.
La prostitution ne s'exerce pas, que nous sachions dé moins, dans laKabilie du Jorjura, mais nous l'avons observée sur d'autres points, fin 1^50, nous faisions partie de la colonne qui, sous les ordres du colonel de Lourmel, traça la route de SétK à Bounfîe. Les travaux de la route nous obll- Ifeaient à (farder le même bivouac pendant plusieurs jours. Ghes les BariNieha les femmes nous furent données comme très faciles. Chez les GuIlBer nous pûmes constater l'existence de deux maisons tenues chacune par deux filles qui se livraient positivement à la prostitution. Dans les villages où les maris sont souvent absens, les femmes se livrent facilement aux étrangers. C'est ce qui nous fut dit toutes les fois que nous campâmes sous Mansoura, village situé derrière les Biban, dont la population mâle a toujours de nombreux représentants à Alger.
dette facilité de mœurs se rencontre aussi chez les Chaouia, ces Kabiles de l'Aurès. Nous en fûmes témoins dans i'biver de 4S49 à 1830, où, lors de l'expédition de Nara, nous restâmes pendant plusieurs jours'en vue de Mena, petite ville qui s'élève en amphithéâtre, à l'instar d'Alger, et domine pittoresquenkent une jolie vallée. On nous dit aussi que dans ces montagnes le divorce est extrêmement fréquent, et le mariage considéré généralement comme un bail à courte échéance, d'où le relâchement du lien conjugal.
La Kiabilie fournit on contingeni considérable de prostituées surtout à nos villes du littoral.
Là pédérastie est plus rare chez les Kabiles que cliez lès Arabes, peuple pasteur. Deshabiianis du pays nous ont presque nié [brmellement son existence, mais nous croyons avoir constaté la preuve du contraire chez quelques-uns 'tfe nos jeunes clients.
AiM0t iHeniiueiet Arabes, les Kabiles ^Éinil avides de joaissances SèxûeUes. H iious en est verni à la visite ^ttè VinigtaiDe, la plupart des vieinèrds, quelques-uns eependamefteore Jeunes, aéèbsànt rimpoissance el réclamant de tfous dés remèdes. Quand nous prêchions la modération aux tieRfords, ils nous té|>Oildaienl qu'ils avaient à satisfaire Ml, éxf|f6taces de leurs feiiiities, et tfè ne disaient que trop vrai. €etome en tout pays tnusulmàn, on aime en KabUie à "Âanlfer le fruit vert, ëi le mariage, au lieu d'être une questiCîË d^nciination ou de cotove^ance est une affaire d'argent, d'où la lïreté des mariages assortis.
En résumé, l'émigration el lès restions qâ^lle entraîne avec des femmes contaminées^ l'incurie, l'absence on l'insoffisailce du traitement, la fréquence des relations êxtra<4égales, la servitude de la femme, telles sont les causes •prioolpaleè é6 l'extension de la syphilis en Ksdnlie.
Nous aurons bientôt à parler de l'hérédité.
Notre chiffre de 74^ malades se divise, au point de vÉe des sexes en 598 hommes et 144 femmes. 4i'iniéi4erilé de ee dernier chiffre s'explique naturellement par la répugnance des Kabiles à conduire leurs femmes au médecin <Bt à la-fé* pugnance des femmes à se soumettre à k visite, que noua finîmes par exiger formellement.
Nous allons donner la répartition p»r tribus.
Comme on le pense bien, cette répartition ne saurait don^ ner la mesure exacte de la densîtédei'affeetibiicbeKehaoufiiè de ces tribus, les tribus les plus rapprochées fournissant néees^ sairement un chiffre relativement supérieur. Noos passerons sous silence la petite tribu des Mislaîm dont le chiffre élefvé ne t^rrespond qu*à un petit nombre de malades venus à ^^ sieurs reprises.
Tribus. Vénériens. Popotatlon.
Raien 175 i6«80t
Hiengnelàt 93 4.444
Sédkl, CMnnàeha, OiAdya. «9 e.U)
Tribw. Téttériôif. PopotatioB.
Oa&df. 56 2.722
Yshya 49 5.329
Bondr&r. 36 2.400
Yeoni 34 2.378
Bo« YoQOef. 30 3.392
Akbil 30 1.584
Boa Akkâch 21 1 .518
Fraoûcen 20 4.938
Aî88i 19 14.465
luoorar 14 5.171
Yala ei Mansoar ( 0. Sahel ). 12 etc.
Les Kabiles ont une façon très large d'envisager la syphilis. Pour eux ce n'est pas seulement une affection locale d abèrd et contractée par des relations sexuelles, pouvant ultérieurement infecter toute l'économie. La grande maladie, meu/rdhr-el-kebir^ la mauvaise maladie, meurâh-ed-douni^ la maladie ennemie, el-^Ldhou^ est toute autre chose, du moins actoellement.
Les accidents locaux et primitifs ne sont qu'un côté de la maladie et l'acquisition par les relations sexuelles qu'un mode nullement exclusif d'infection. La voie la plus commune d'acquisition ou de transmission est l'hérédité. Vient ensuite, mais à une certaine disiance, la cohabitation, c'est-à-dire le contact, le coucher en commun avec des individus inrectés, rasage d'ustensiles ou de vêtements qui leur auraient appartenu, etc.
Ils sont persuadés que presque toutes les. générations en sont infectées. Chacun, à la naissance, en apporte le germe, dont l'éclosion se fera tôt ou tard sous l'influence de certaines conditions, particulièrement le froid ou les changements de température.
Â part l'ulcération des parties génitales, que l'affection procède de l'hérédité ou de la cohabiution, ou bien qu'elle soit une acquisition personnelle et par voie de coit, les mêmes
ëTOlatiODS doivent apipsirattre dans la aéris complète des aeçidents ultérieurs et généraux.
Aussitôt que certaines douleurs sourdes leur ont donné l'éveil» ils s'attendent à voir cette série de bits se dérouler jusqu'à ses dernières limites.
La maUidie n'est pas encore sortiCf mais elle est en voie de le ikire: quand la famée s'échappe» c'est qu'il y a du /eu derrière. (1)
Cette manière de voir rend l'interrogation difficile et pé-> nible.
Chez un grand nombre la pudeur est un obstacle à la dénudation des parties géDitales. Mais la pudeur est bien souvent un masque derrière lequel se cachent l'habitude ou les préjugés. Qu'importe, après tout, que l'on cache un des côtés de h maladie si le remède s'adresse à l'ensemble ? si la cure de Vadhou comprend celle de toutes ses complications ?
Nous ne tardâmes pas à soupçonner les réticences de nos clients et nous exigeâmes l'exhibition des parties génitales» alors, même que l'on nous aacusait la disparition d'accidents antérieurs. Sur un tiers environ, nous constatâmes des accidents soit primitifs soit secondaires. Quelques-uns se montrèrent récalcitrants. Â. cette catégorie appartenaient surtout des femmes» dont cependant un grand nombre cédèrent. Un expédient nous réussit. Au lieu de leur proposer séance tenante la visite» nous les entraînions dans une pièce voisine, sans rien leur dure» et là» seul à seul» généralement elles se prêtaient à l'inspection des parties génitales.
(1) Nons aTons retronTé des idées analogues à Gonstantlne. Sons le nom dW Aott, Ton y désigne non sentonent la syphUis ou phUdl rinfeetion syphilitique, mais tout son cortège, mais les scrofules, les rhumatismes, les cachexies, ete., tout ce qui se présente en fait de plaies ou de douleurs avec un caractère insidieux et malin, tout ce qui procède par Toie chronique et sourde et ne marche pas franchement à une solution prochaine. L'adhou n'est donc pas toi^ours la syphilb, mais il Test souvent. Dès le commeneeraent du XI V« slèele,Léott i'MHcaIn disait en parlant du mal français ou mal de liaples : « Je ne . pen^e qoe la dixième partie de tontesjes Tilles de Barbarie en soit échappée, tellement qu'il ne se trooTe génération que ce mal n'ait entachée. »
Wàirn KëtlM 4ai>ëiik<èrêfit Hoitft en éàt&ùt nne.
G'éuîi ooe remine des Dieooâd, &gée ^'envtrod yiùgt^dûii «M. 'SII6 âiiccMâU avoir £lé itdeCiéè par le foit de son mari tfêpttlft ^ddifiiM atttoëes. Ikprés les accidents aux parties génitales il était sanrena i la peau des plaques de f étendue d*itne fHèft et tibq francs, puis des nfoérartions à h bouche H M nèz. ^K^elfoMefit e1l(5 p<frtait encore éet ulcères 'aux lèvres et an palais. Le nez était tnméAé. L'épaule gaoéiie éttit^Mi^Mè d^uwe Urge fkique, roûge «t «naroûiée. Nous lui proposâmes l'Inspection des parties génitales* qu'elle ifa«iHiâiÉit pM iiKlacteê, et mitlgri les faistanees ie son frère, ifiA i*IMiit «ecompagnée» elle s'y nrfusa ol»finément.
nf tsotttro une femmo des MMaim nous proposa spontaliémetil la tilSce des parties génitales sur lesqueHeis nonê liVi^ftntfêl( ifluk ^n à constater.
Il notfs «Ht 'MM d^tlter à la réfiedon cmaind malades qui no toulalont pas se dénuder : la plupart nous revenaient eolt dans la Joumée'soit 'le lendemain.
'Oft *ii%ait'tiias seulement à propos do syi^ilfs qpè les Kab?Vès1(fihnentttolaré|)fugnaoceà otlriber Ids parties dites homensoft, «nalsi propos d'hjrdrocèles etmSme de liemies. Quelques sujets porteurs de ces maladies, ne s'oïécutèrent qu*aprè6 avoir été, sur leur réfias, congédiés tme première fol».
Tout enlbii^ift ta part de la fausse home et des réi^cen^^ cos, tmiieiraurair^enitiécher d'admettre que lliérédité foue, à elle sedio, un tirèëfrand rOle datts la 'diffusion de la syphilis eu Kàbîliè.
Sans>atteadre*qute iM^quesiioiine <ur'«e point, les>Kabi*fês 'partotKfdo 'Murs ipartsnts et cela sans gène aucune. Quel- 9ttefrHin$4e riiog olleats nous ont émue la ^granée maladie isioDadiio^^fitioadké toinort dé leurs ascenilams.
MoHSiOvons ^ roftie pour apprécier ^'Influenee de libéré* llM,^erdHlfrt»ttoiitlasignfftc:itîdn nB i(a^ être mise endotito. ; :]
Noas afons déjà dit qae opa IH «||ibîi^tli|it6« représen* uieot environ 4 à 500 Mi? idus. limit avons les ftges notés de 374 d'entre eax. Noos allons eu donner le ubieau.
Aft. Nombre d*iiiaTldiif.
3 ans.
la
ao
Ce tableau, duquel on pourrait tirer plus d'un enseignemeni, nous donne 59 individus âgés de quinze ans et audessous.
Mais râige de la comparition à notre visite n'est pas celui de l'invasion. Pour avoir la date de l'acquisition, il Caui retranclier de Tâge actuel le chiffre indiquant la date de Tinvasâon. Nous aurons .^lors ie tableau suivant :
Af étfiort éè TinvaflQn.
1 an
Agés Un deVfimtloD.
de 40 ans
Ce dernier tableau^ an liea de 59 suiets âgés de quinze ao8 att plus, nous en donne 97.
Maintes fois nous avons eu concurremment sous les yeux deux, trois, quatre membres de la même famille, tous infectés, père, mère et enfants. Nous allons exposer succinctement rhistoire de quelques-uns d'entre eux.
Le premier malade inscrit sur nos registres^ le 23 septembre 4857, est un père de famille syphilisée : nous verrons bientôt que le dernier appartient à la même catégorie.
4* El HadJ Mzyân, des Âîssi, âgé de 50 ans, fut^ dit-on, infecté par sa femme, qu'il devait nous amener en cachette : mais il n'eut pas le courage de le faire. Le scrotum est couvert de plaques muqueuses, la bouche est ulcérée, le thorax est envahi par des syphilides : enûn le malade se décide à à nous exhiber Tanus, couvert de plaques muqueuses. Sa femme^ nous dit-il, eut des ulcères an sein, et une petite fille, âgée de quatre ans, se trouva infectée. Chez les Kabiles il n'est pas rare que les enfants prennent encore le sein à cet âge.
Cette jeune enfant ne nous fut pas amenée, mais nous vîmes deux garçons. L'un, âgé de cinq ans^ a des pustules à la peau et des ulcères à la bouche et â la verge.
L'autre, âgé de sept alis, est à peu pt^ dans le même éutt
i« Le a déceiiitee<MMtt|^ai8sail Htyâa» des Beo-Akicâeli, âgé de soliante ass, aeeempagné d'un enfant. Mxyàn aeeoaè une infection anlëriettre à son mariage, duquel il eut sept enfants, ayant tous eu la peau, la bouche et la gorge affectées^ ayant tous éprouvé des douleurs articulaires. Lui-même a des ulcères à la bouche, des pustules au scrotum, des plaques encroûtées à l'épaule et au thorai, des douleurs articulaires L'enfonta la nuque et l'épaule droite envahies par des croûtes reposant sur un fond rouge.
3* Le 6 mars 1858, Hammâma bent Rahmàn, jeune fille de treize ans des Aliou^Harzoùn^ m'est présentée par son père, lequeleut jadis la syphilis et en porte encore actuellement les insignes. La jeune fille n'estpas encore formée. 11 y a deux ans les coudes se tuméfièrent, puis une plaque survint à la cuisse droite. Depuis un an le voile du palais est atteint : on y remarque aujourd'hui une perforation qu'enceignent cinq ou six ulcères. Les amygdales sont gonflées, le nez est affaissé, les articulations sont douloureuses.
^ Le 31 mars, Sliman ben Mohammed, âgé de quatre ans^ est amené par son père. Celui-ci, âgé de cinquante ans, eut des chancres, il y a une vingtaine d'années.
Aujourd'hui des taches syphilitiques sont répandues par tout le corps. Sa femme est pareillement affectée. L'enfant est malade depuis cinq mois. La bouche et la langue sont semées d'ulcères. Une plaque circulaire occupe la région sous-auriculaire, une autre l'épaule, une autre le menton. Il y a des plaques à l'anus.
5« Le 13 avril se présentait à la visite Tassadits bent Mes* sad, des Mislaîm, jeune femme de 20 ans» jolie et mariée à un homme laid, invalide et boiteux. Elle est atteinte depuis six mois seulement, nous dit-elle. Une trentaine de plaques sont répandues sur le tronc, et trois ou quatre sur chaque sein. La bouche fut ulcérée jadis et la voix rauque. En ce moment elle donne le sein à une petite fille de deux ans et demi, qui depuis dix jours a des ulcères à la bouche et à la vulve.
4f#c 9SL peiîu filial m^ift avec soo narl, imneHleneoi Bjphîr liBé ei iiom iBTiliuit à TÎsiler sa femme» sur laqueHe oms a« If e«vik«#a plo« 4'a«ei4€!iita a«x paiiîea géiuuilea
6* Le 16 mai eom|^a^( pour U deusième fois, Abdeae^-r Jami dea T^pni. Uaa ulçèrea f u'il iterieii aex pariies géaitalea ^\ dîAparu, ainal fiie eei» de la boeobe. )l ne leale pbM 4li*Wie plaque «emMiKcyliiire h raîeaelle. Celte fois 'û amène son enfant, âgé de 4 ans, et atteinê depoie un an. La l^onebe 01 Tenus soni «toéfte. U» ainee aoot engeif éea. La mère eAI mwrte Tao der«iiMr aiwc la gnaride meladie.
7* (^17, on m'ameneU le peiU Hebammed imi Sald, fes Y^pî, âgé de S anSi affecté depuie l'automne dernier.
I^a mère est eypbiliaée. L'enfant a des plaques muqueuses iOUS le menlon» une très large ait eou, plusieors antres au Aronc et au:( fesses. Tout le pourtour de l'anus e$( ulcéré, ^si que la fac^ intérieure de la verge et la partie correspondante du scrotum.
8* Le M juin se présentait une famille infectée. Le père, Mohammed ou Jdir, des Bou Youcef, était déjà venu en automne, avec des ulcères aux parties génitales et à la bouche et noHd>f e de syphilîdes. Sa f^mme, âgée de Î5 ans, apr^s quelques Jbésiialions, se laissa visiter. Une vingtaine de pla^qn« muqueuses occupent les grandes lèvres. Il y en existe d'autees au cou et à la bouche : les lèvres «ont bonrsouflQées lat .s'ouvrent avec peine. La gorge a été prise et la voix altérée. Des croûtes envahissent le cuir •chevelu. Son enfant, âjgé 4e quMre ans, a une. centaine de boutons par le corps, dont quelques-uns couverts d'écailtes nacrées. Un autre qui est IVSté à la^maison, âgé seulement de trois mois, n'a rien eneore de bien caractéristique.
9^ Le 3S, Ali ou Said, des Menguelât, âgé de ^ ans, nous dit que deux ans avant sa naissance, son père avait apporté du pèlerinage de la Mecque, une syphilis qui finit par en- .irabir itout le eorpa. En sa qu idité de marabout M s'est abstenu
Jiiqa^ators de ioudier aux feftmieft, ex il n'eftt pais ^nteotre marié. Dès Tâge de cinq aa« fl lui survint aux parties génitales une éruption ekcînée qui se répandit par toute la peau . La gorge fut prise et la bouche s'ulcéra. Trois larges plaques rougeâtres occupent les épaules et le dos. Une cicatrice existe au nez. Le tronc est semé d'éruptions ptilegmoneuses.
10* Le 6 août, nous est amené Ahmed bel Hadj, de!s Yenni, âgé de 4 ans. t^a mère eut la grande maladie. Depuis Imii mm^ les lèvres et te langue sont ulcérées. L'anus est ûoovert dis trois plaques muqueuses.
il* Le 24 novembre, dernier jottrd*exercice, corn pïHraît une l'amille desGhennàcha.
Soudjemà, le père, est âgé de 45 ans. Il porte encore une ulcère à la verge.
Saiémme, âgée de 35 ans, ne se rappelle plus à quelle époque les parties génitales furent infeciées : des ulcères s'y voieut encore. Une vingtaine de plaques s'y voient encore à la surface cutanée.
Fathma, sa fille, âgée de 8 ans, a des pustules à l'anus et des ulcères à là bouche, à la lang>ie ei à la vulve. Une plaque se voit à l'abdomen.
Ahmed, son fils, âgé de ^ ans, a des pustules à l'anus et à la bouche, et une dixaine de plaques à la peau.
La malheureuse mère, Tassadits, se trouve actuellement enceinte.
Nous n'avons pas cru devoir dodner une liste plus étendue d'observations, de transmission de In syphilis par voie d'hérédité. Beaucoup d'autres observations que nous allons présenter sous Uki autre titre, auraient également pu prendre leur place ici.
Dans la syphilis héréditaire, les premières manifestations extérieures se font généralement à la surface des muqueuses, des ulcérations apparaisseût à la -bouché, à la vulve et à l'anus.
Vietiûent ensuite des éruptions cutanééft, des plaques rou-
queuses qoi apparaisscDl parliculièreroent chez les enfants, aux régions où la peau a le moins de sécheresse, par suite de la flexion des pariies, ainsi aux régions du cou, de Taiue, de raisseile. au creox poplité. Chez les adultes, le scrotum est fréquemment envahi.
Nous avons dit qu*en dehors de Thérédiié et des relations sexuelles, les Kabites faisaient une large place dans la transmission de la syphilis, à la cohabitation. Maintes fois en interrogeant nos malades, en le4 prenant et on cherchani à faire violence à une pudeur équivoquf», ils nous répondaient : je n*ai pas vu de femmes, mon père ni ma mère n'ont pas eu la gnnde maladie^ mais il y a ou il y a eu des malades à la maison, mais j'ai mangé avec ces malades, j'ai couché à côté d'eux, etc.
Un jour que nous faisions pari à notre interprèle , Kabiie de naissance et caporal aux tirailleurs algériens, de nos doutes sur la véracité des réponses des Kabiles, il répondait : Tu peux avoir raison pour des Français, mais chez nous les choses se passent autrement. On a l'habitude chez nous de se coucher en masse et rapprochés b^s uns des autres, on lient contre soi les petits enfants, on les presse nu à nu. on leur donne des baisers. Reaucojp d'entre -nous prennent ainsi la grande maladie. Quand un membre d'une fimille est malade, plusieurs le deviennent par l'usage quMIs font des mômes vases ou ustensiles pour boire et manger. Souvent
aussi des étrangers ou des parents séjournent dans une famille à laquelle ils transmettent la maladie dont ils étaient porteurs.
Nous allons relater quelques observations où la cohabitation nous fut donnée comme cause de l'infection syphilitique.
La petite Hammâma, d'Azzouza desRatcn, âgée de 12 ans, fut présentée plusieqrs fois par son père à la visite. Elle est infectée depuis six ans. Les lèvres, la langue et la bouche sont couvertes d'ulcères. Le père nie la syptiilis tant chez lui que chez sa femme; mais la petite Hammâma a couché
quelque temps avec une de ses lantes affectée de la grande maladie.
Le 20 décembre 1857, m'était présentée par son père, Djohra bent Mohammed, âgée de 18 ans et malade depuis 15. Le père n'a jamais eu la syphilis non plus que sa femme. La jeune Djohra a vécu quelque temps avec une de ses parentes syphilitiques 11 y a trois ans Djohra s'est mariée avec un mari sain, et depuis ce mariage les syphilides ont augmenté, surtout l'hiver. Aujourd'hui tout le corps est semé de plaques cuivrées, arrondies et rayonnées, depuis la largeur d'un centime jusqu'à celle d'une pièce de cinq francs. La bouche ne présente plus rien. L'oreille est encroûtée.
Le 24 février 1858, Mohammed ou Amara, des Chennâcha, âgé de 13 ans, était amené par son père qui nie la syphylis chez sa femme et chez lui.
Mohammed présente^ outre des syphilides, des ulcères à la verge. On nous dit qu'il a voyagé.
Le 3 novembre, Saïd ben Ahmed, des Bou Mehdi, âgé de 20 ans, se présente avec des plaques muqueuses au scrotum et à l'aîne, et des ulcères à la bouche. Les articulations sont douloureuses. Il nie toute relation sexuelle, mais sa sœur a épousé un homme affecté de la grande maladie et ils vivent tous ense iible.
Nous pensons qu'il n'est pas sans intérêt de jeter un coup d'œil sur la liste générale établissant la date de l'invasion accusée par nos malades.
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Telle est la marche de la syf hîlîs cirez la généi alité de tins malades. Après les chancres, s'ils ont ezrsié, et d'emblée dans le cas €<Mitraîre, la bottebe s*ukère; la gorge et le palais sont envahis par un travail ulcératif on Inflammatoire qui abontlt à la destrnction, à la désorganisation , à des adhérences anormales; la toîx devient rauque et accuse des lésions plus profondes ; des éruptions, des ulcérations, du gouflemeni surviennent à l'appareil nasal; des syphilides apparaissent à la peau, souvent au cou diez les enfants, puis à Vanus et aux parties génitales, très souvent au scrotum chez les adultes, quelquefois aux aines et aux aisselles ; les articulations se luméfient et sont douloureuses*, enfin apparaissent la cachexie, divers accidents tertiaires et quelquefois la mort.
Nous n'avons observé chez nos clients qu'un très petit nombre de bubons* et un nombre également restreint d'exostoses.
Chez une dixaine dindîvidus les yeux ont été plus ou moins gravement affeclés consécutivement à la syphilis.
Trois ou quatre ont en des otites plus ou moins graves.
— il3 —
IFs indivMo noos a> préMoté une hémipi^ie dent li nppoMail la caute à des fumigatîofis merennellesv
IL esi me des maniCestaiîoov de< U typhUls sur Isfoeife on«8 deions. usas arrêter : ee sont les aceideots die l'arrière <> iKwcbeetdtt palais. Âvee les faits d'héré^té, ces accidents sont certainement ce que la syphSis nous a pt éseaté de ptas saillant chez les Kabiles.
New nensieiinerons pins ou moias soninaîrein«iit la maîertté de «es faits,, et comsuremmeni nous^elterofis les aUiératioos de TappareiL nasal.
Nous ne: dterooes qpie des cas oi noos avons recennn l'rnterwiiiiîon évidente de la syphilis.
7 octobre 1S&7. — Smîua beni Yahya, des Mengctetàc, àgde de treize ans. Le père est présent et porte encore des aecidents. syphîtklques. Smîna est atfectée- depuis quinze mots, te cartilage de la cloison, est rongé; Faile dreî&e du nez esl complètement affaissée. Une dépression alcérée eaûate an pailaîs.
1^ octobre. — Rabiluhen llahammed,. des^ Bateiv 3gé de quinze ans. Son père et son frère ont la syphilis ethiÎHnèlne a fakrdes ftimig^iiÉMEis. La lueti» est. rongée et les> osi du^ nez son4 ttfviéfiées.
i9' oclobre. — MokhtaK^ dea R'oûbriy âgé de trente aosv li y aune dizaîiiei d'années ileut«des ebancves;ekdesbuboflM^ puis des éruptions syphilitiques. Depuis six mois, lai poiAte du nez e&t.ulcénée et rongée.
47 novembre.. — Yamîoa beni lkaifaiiii,.dâs Yaby^i àféâ4e vingtrcinq ans. U y a tdpois ans kt^ booehe s'ulcérer, puis> k gorge fut attaquée. Aujourd'hui la parole est: eBcetce gênée. Le Toile dtt palais, couvert dluleéraiions, est rejeté ca arrière* les piliers collés eontre la paroi poftiêrieuK du pi»* ryns, enceignani une ouverture étroite.- Les. arUculajlions sont douloureasesA la nuit suriAiU;.
4i décembre. -^ Gassi ou Âli, des Sedka^ àg& de ^ ans. Qepni»tr«Uan&.qii!llesli lnfecl(é« dj^eas aecîdeats ssi^iliti-
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ques M manifesièrent. Actoellemenl les piliers sont accolés à la paroi postérieure du pharynx, séparés par un iniervallede retendue d*un haricot. La voix est altérée, la déglutition est difficile et le malade ne peut souffler pour allumer le feu. L'aile gauche du nez a presque entièremeut disparu et Taile droite est complètement affaisée.
30 décembre. — Âli ou Mohammed, des Raten^ âgé de quinze ans. Sa mère et sa grand'mère ont eu la syphilis et ont lait des fumigations. Lui-même est atteint depuis quatre mois. Le voile du palais est ulcéré et la luette rongée.
4 janvier 1858. — Ghàbà ou El Hadj, des Menguelà, âgé de quarante ans. Il y a sept ans qu'il a contracté la syphilis, et depuis lors divers accidents se manifestèrent à la bouche et â la peau La luette a disparu. Les piliers sont érodés, écartés, leur base repoussée en arrière et ils vont se rejoindre à la partie moyenne du palais. Le nez a complètement disparu, de telle sorte que d'une joue à l'autre s'étend une surface plane, creusée par l'ouverture nasale. La déglutition est difficile et le sentiment n'existe plus que pour les odeurs très fortes.
19 janvier. — Saîd ou El Hadj, des Sedka, âgé de vingtcinq ans. 11 est infecté depuis quatre ans. Le voile du palais est complètement détruit. La base des piliers est repoussée en arrière vers la paroi du pharynx, qui apparaît ulcéré ; le liez est tuméfié.
3 février. — Ibrahim ou Saîd^ des Ouacif, âgé de quatorze ans, est infecté depuis deux ans. Le père et la mère ont encore la vérole. La luette porte végétation frambési forme. Le nez est affaissé.
6 mars. — Bal Âîd ou Mzyân, des Bou Âkkâch, âgé de treize ans. Son père mourut de la syphilis. Le nez est complètement rongé, la lèvre supérieure a disparu, et la lèvre inférieure n'est plus représentée que par une étroite languette. Toute la face est ulcérée et l'œil droit est perdu.
9 mars. — Djora bent Yakoût, des Bou-Youcef, âgée de
treize ans. Le père, défunt, eut la syphilis. La mère, présente, en porte encore les insignes. Vers Tâge de trois à quatre ans, la jeune fille eut une éruption par tout le corps, et les articulations devinrent douloureuses. La luette a disparu. Le voile du palais est rongé. Le nez est tuméfié.
23 mars. — Tassadits bent Fathma, des Bou-Ghaîb^ âgée de trente ans. Le mari, présent, porte des chancres à la verge. Cependant sa femme eut la gorge prise antérieurement à son mariage, ses parents ayant eu la syphilis. Les amygdales sont ulcérées et le pilier gauche est accolé au pharynx.
9 avril. — Mohammed ou Mohammed, des Yala de l'Oued Sahel, âgé de vingt-trois ans. il est infecté depuis onze ans, du fait de sa mère. Il eut d*abord des pustules au scrotum, puis les articulations devinrent douloureuses, et des groupes circulaires de boulons rouges apparurent à la peau. Depuis deux ans la gorge est attaquée. Le voile du pilais est complètement rongé. Une large ouverture laisse voir dans le fond la paroi postérieure du pharynx ulcérée.
27 avril. — Yacoui bent Mohammed, des Menguelat, âgée de 30 ans. Il y a quatre ans, elle eut des chancres aux parties génitales. Des éruptions se firent à la peau, puis la gorge fut prise. Le voile du palais est rongé. Des lambeaux de piliers sont collés contre la paroi postérieure du pharynx sous forme de brides. Les boissons remontent lors de la déglutition.
26 mai. — Tassadits bent Habbouch, des Mislaîm, âgée de 20 ans. Ses parents furent tous . les deux syphilisés. Ellemême est atteinte depuis six ans. Il y eut jadis aux parties génitales des ulcères dont je constate la disparition. Actuellement les articulations sont douloureuses et le voile du palais est rongé.
16 juillet. — Saïd ou Mohammed, des Uloula, âgé de 35 ans. Il y a cinq ans, il fut infecté du fait de sa femme, qui fit cinq fumigations. Lui, conserva des chancres pendant quatre mois. Les parties génitales étaient fortement gonflées; il ne pouvait marcher. Le voile du palais est complètement rongé.
3 aoùi. — Bileatsem, d^ rOocqnoara, kgé de 20 ans. Id^ fecié du fait de aea parents. Les articulations sont douloureiises. Le voile du palais est largen^ent éraillé, à bords lardaces. Le palais est couvert de pustules
1*' septembre. — Si Mohammed beu Mazarî. di'S Lhorfa», âgé de 55 ans. Il y a sept ans, il eut des chancres, puis, des ulcérations à la bouche, et fit plusieurs fumigations. Ài|jouic<r d*bui, le nez est bourgeonné et tuméfié.
2i septembre. — Âli ou Brahim, d*Âli'OU-Harzoun,.)gé d% 45 ans. Il y a dix ans, il eut à la verge des ulcères doat, Lesi cicatrices sont encore apparentes. Le nez est écrasé, la cloison a disparu.
Nous nous sommes arrêté longuement sur le retcn^ssement de la syphilis au nez et à Tarrière -bouche parce q^A c'est là, comme nous l'avons déjà dit, un des faits les plus, saillants qui nous aient frappé dans Téiude de la sypbiiis chez les Kabiles.
Les accidents syphilitiques de l'arrière-boucbie se présentent le plus souvent dans lem développement sous U forme aiguë. Des symptômes fébriles générante se déclarent; localement il se fait un travail inflammatoire qui aboutit aux résultats divers que nous avons signalés : abcès, ulcérations, érosions, désorganisation^, adhérences anormales» etp Tantôt ces faits suivent une marche plus lente et procèdent par voi$. d'ulcération chronique.
L'appareil vocal est pareillement affecté et la voix s'altère. Cette altération, bah*bah' , nom fut accusée par au moins la moitié de nos clients.
* . Il est encore une i\o,s manifestations de In syphilis sur laquelle nous devons nous arrêter un instant, ce sont les éruptions à la peau qui atteignent chez les Kabiles un développement extraordinaii*e. Nous en relaterons quelques, cas.
26 décembre 4857. — Moli^romed Arab, des $edka«, Agé de 35 ans. Il y a quinze ans, il eu.L des chancres, puis la gorge et les articulations s'affectèrent, epsu^te iiu^ éruption $e de-
Clara, ((iM occupe^ actuiellejodieoi j^lus de la moUi^ d^. \» siiper^» ficie du tronc. Le d.os en est liitér^lejneut coa^ert.
48 février 1858. ^ Z^uiab l^enl Foiiai des Me9gi>iielai«. àgëe de 30 ans. Infectée depuis cinq ans« elle eut des aixid^nts h la gorge et à la bouche» et le& articulations furen,! douionrett ses. Aujourd'hui une djzaiue de larges p'aques arrondies et rayonnées envahissent le dos et le thorax.
iO mars. ^. Essaïd ou El Hanlj., des Raten» âgé de 45 ans. Il y a un an, il eut des chancres dont les traces paraissent encore. Une éruption très-abondante envahit tout 1^ corps. À la nu^iue, il existe des plaque» indurées.
â3 mars. — Ârab ben ÂkU, deaBou-Chalb, âgé de 45 ans». U y a huit ans, il eut des chancres; aujourd'hui I^ scroUàBi est encore couvert de papules (Jue éruption: abooti^anite esl répandue par tout le corps, large et circulaire au do&» cobâuente aux bras, d'une couleur cuiv^Qe irès-pronc^cée auA cuisses.
8 mai. — Mohammed ou ÂJ(koueh„, de& MansQur de IfQuied Sahel, âgé de 60 ans. Il eut des chancres il y a deux s^m* Le testicule gauche est. encore tout couturé de cicatJîîces rouges. Il a fait des fumigations. Le do$ est aujourd'hui litiiéraleraent couvert de plaques rouges d'une étendue variable, quelques-unes de plusieurs déciniètr('& carrés, k bords relevés et squammeux. La nuque et Ix partie antérieure de Té^ paule droite sont pareillement, affectées. Des pbques^ larges CQmme la main, sont parsemées au thorax^ autour de l'ombir^ lie,, â la cuisse droite.
20 mai. — Bilcassem, des T^ourar, âgé de 35 an4 H y ai un an, il eut des chancres et il flt des fumigations. Une pla^^ que circulaire couvre l'épaule droite. Le reste de la surface eutanée est envahi par unie myriade dQ tubercules yi^L^ formes.
%8 juin. — KeUzouma, des Soullan, âgée de 35 ans Elle fait remonter l'infection, à cinq ans Les panties génitales prései^teot des pustules ichoreuses. 6lLe ^ fait d^^ (umj^a-
tioDS. Toute la poitrine et l'abdomen sont couverts de syphilides. Il y a des plaques muqueuses aux seins.
i8 septembre. — Mohammed ou Khaled, des Raten, âgé de 30 ans. Il accuse ses parents de rinCeclion, qui romonterail à une vingtaine d*années ; cependant il existe des pustules à la verge. Tout le corps est envahi par une éruption sous forme de tubercules rouges ou de plaques furfuracées, particulièrement au creux poplité. On observe des lubercules à l'aissclIe droite.
Nous avons donné ci -devant le traitement insiilué par les Kabiles contre la syphilis. Nous rappellerons seulement ici que ce traitement comprend les fumigations mcrcurielles, Tusage de la salsepareil'e et un certain régime. Un grand nombre de nos malades avaient fait usage des fuiuigations. Depuis que notre attention s'était portée sur ce point, nous en avions noté une soixantaine.
Quelques-uns nous accusèrent aussi Fusage de pilules mtTcurielles qu'ils appelaient pilules de Paris et qu*ils se procuraient à Gonstaniine.
Nous dirons quelques mots de notre thérapeutique.
Nous avons fait un usage assez restreint et circonspect d^s préparations mercuriclles, et cela non-seulement à cause de la nature des accidents que nous avions à combaltre, niais pour d'autres raiNons encore.
Les Kabyles sont très-sensibles au mercure; ils salivent facilement. Gomme toutes les populations ignorantes, ils sont enclins à croire qu'en forçant la dose on abrège la durée du traitement. Il y a du danger, parfois, à leur confier des médicaments énergiques.
Comme tous nos collègues de l'armée, nous avons remarqué la rapidité d'action des préparations iodurées et mercurielles sur les indigènes de l'Algérie.
Tel est, en somme, l'état de la syphilis chez les populations du Jurjura et des cantons voisins. Excessivement répandue, elle sévit avec une intensité que Ton constate beau-
coup plus rarement en Hiurope. L'émigration incessante des habitants est une cause puÎ!<sante de propagation. Mais, depuis longtemps, les masses en sont infectées. Un traitement traditionnel est impuissant à l'éteindre et rhérédité la multiplie. Telle est sa diffusion que toute douleur insolite, toute affection insidieuse et chronique est rattachée au fléau, à Tennemi, el hadou. Le fait le plus curieux à signaler dans son évolution, c'est son rcteniissement à la gorge ^ où elle entraîne de graves désordres. Il faut signaler aussi retendue de réruption cutanée
Nous rappellerons ici, en quelques mots, ce que nous avons déjà dit de la manière dont les Kabiles envisagent les lualadies et la médecine. Pour eux, toute maladie a son spécifique, et il devrait auffire au malade d'exposer le nom qu'elle porie pour que le médecin administrât un remède approprié. Toutefois, ils comprennent Htcilement la nécessité d'un interrogatoire Tous nos malades, au nombre de 5,400, admis à la visite dans Fespace de quatorze mois, ont élé inscrits avec tous les renseignements qu'une clientèle aussi considérable et la dilTiculté de l'interrogation comportaient. Quelquesuns occupent plus d'une page. Il y en a dont les affections onl été représentées au crayon en regard des renseignements écrits Los précautions en effarouchèrent quel({ues-uns dans le commencement. Ils croyaient, sinon se compromettre, au moins s'engager, en se laissant ainsi inscrire, avec toutes les circonstances capables d'établir leur identité; mais ces appréhensions ne tardèrent pas à s'effacer, et quand, lors d'une neuve le visite, ils me voyaient chercher mes livres et leur exposer tous leurs antécédents, ils comprenaient l'utilité de celte mesure. D'aucuns se figuraient que je devais immédiatement me rappeler d'eux et de tout ce qui les concernait, et me disaient que je les avais inscrits; que je ne devais plus avoir besoin de nouvelles interrogations.
D'autres, qui s'étaient mis au courant de nos allures, se présentaient et aussitôt nous exposaient leur nom, leur fa-
miU6« teiir lien i% missMice» leur aialedie e4U dM.de eep iavaeioQ*
tes préjugée et le siemère de voir dee meledee n'éteieat pee seulement cbei eux une d4flQcuUé» c*en éiait une cmuMt cjies certains de nos interprètes, (|ni lee pertsgeaiem neiiihrellement« et se préuient asses moilemenA à nés quesiioas. Faui-ii aj,on4er que nous étions trop souveni uial seeendés par des interprètes d'occasion^ gens ordînaîreniQtti «entant comprendre à demi-mot, ne comprenant pas du teut» et aone trahissant plutôt que nous traduisant» îùi 4ont m>nft. noMS apercevions de plus en pins à mesure que nous péncimns qn peu dam le langage kabile. L'interregaAeire, que mous te* nions à faire d'nne manière complète ei sérieuse, était la peMie la plus pénible de notre lAche. Plusieurs maJados k^ rent renvoyés fante d'édaircissements suflisaftis* au grand désespoir de ces pauvres gens, qiui. nons jeteiefti souvent en kabile le nom de raffection dont il& croiMem ^re atietnieet qui ne comprenaient pas qu'on leur en demandèidavan-iege.
Notre patience éiait pariiculièremeni mise à i*éprewre par un grand noml>re de sypbiiitlques, même du se»e masculin et d'uir Âge mûr. Quand nous les intenM>gîe«s, pres^ne jamais ils n*accusai«DL des accidents locaux dont ils étaient porteurs, mais ils commençaient pat noue exhiber ces a&â^ dents généraux et consécuiirs intéressant des région» eu la pudeur n'avait rien à Caire. Ce n'était qufen insistant furiement et longtemps que L'on arrivait graduellement à twit voir, et quand en touchait à la place d'armes il fallats presque se fâcher pour observer à Taise. Alors je faisais des re^ proclieset Ton me répondait : c Hais j'avais honte. »> Puisse me prenais parfois à répliquer : c Ktt moi jen^ai pas honte de vous recevoir^ yous m'apportez des pous et de: sales phiiesi vous arrivez comme des gens qui (t^gnent l'eau et je wms reçois patiemment, je fais tout mon possible pour vous; pourquoi chercher encore à me cach^ la vcriiét > Je dois dire qiie mes i^etprocbes,. souvent, diei^s pv une iesipeiilen^ie
cotAimelkifiMi aiguisée, étai^nl toofourd bien r«(ii6 et ttiè dés&rmM^m. Led pous ti la saleté n*étaietit qat Irop trais et trop constants, si te tiVst chez les 'femmes, qui foisatent Mm-^ jours, auiff&i qu'il leur était posslMe, un peu de toilette pour se présenter.
Un jour, wn bomnke d*une cinquantaine d'années se prëseiite, accusant du mal dans son intérieur. « Eh Inen* fois4e voir. -^ le ne puis, répo&éiuil. — > Alors, va- t'en. Comment veux-tu ifùt je te guérisse si tu ne veux pas me faire toir ton niftl) » Trois mois après, cet homme, que je rroyaîs affecté de syphilis, revint ^t me lit voir un hydrocèle énorme. Dans Ic5i coiyimencements, nous avions une certaine confiance dans nos clients syphilitiques, mais nous ne tardâmes pas ^ nous apercevoir qu'une fausse honte nous ferait cacher la vérité. Nous exigeâmes et nous obtînmes, seulement un certain nombre de femmes se montrèrent Técalcitrentes.
Le Kabile est jaloux, comme tous les peuples mtfsulmnns. Il mord volontiers an fruit défendu. Nos relations désintéressées avec la femme lui sont étrangères, la femme se produisant rarement ; il nous juge à son point de vue. Enfin, la coutume lui en impose.
Pendant quatorze mois, il nous est venu plus de huit coûta femmes de tout &ge et de toute condition ; mais on noms a demandé des médicaments pour un plus grand nombre, et nous avons refusé. Quand nous observions quil nous était impossible de délivrer des médicaments, alors que la maladie nous était aussi imparfaitemeui connue, on nous répondait : « Mais c^est une femme, et c'est une honte qu'une femme se produise ainsi chez vous en public. »
La nécessité fk souvent fléchir la coutume et la jalousie. Deux cents femmes et l'âge de seize à trente ans se «ont pré<senléos à nous. Quelques-unes se déguisaient et nous arr!-^ vuîent recouvertes d'un burnous. Â ce propos, un des faits les plus curieux de notre pratique est le suivant :
Le ft foillet 1S58 nons^ arrivait une jeune lemnie nouvel**
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lement mariée, de Tâge de quatorze ans, du village de Taguemmouni guadefel, disi:mi de huit kilomètres du Fort-Napoléon. Depuis un mois, elle avait des accès de fièvre quotidienne. Deux femmes, sa sœur et sa mère, Tavaient apportée à dos, se relayant à tour de rôle.
La fièvre fut coupée, puis rei^arut, et le 19 du même mois, Amina beut Ahmed nous était de nouveau apportée par sa mère et sa sœur. Le pauvre ménage n'avait pas de monture.
Quand je voulais arriver avec les femmes à la constatation des accidents syphilitiques primitifs, avoués plus ou moins, j'éprouvais toujours de la résistance, et ce fut le plus petit nombre qui se soumit à la visite. Hientôl cependant un certain nombre cédèrent, mais il fallait procéder avec plus de précaut'on qu'avec les hommes. Quelquefois le mari luimême pressait la femme. Une autre fois ce fut un frère, des Djennâd, qui pleurait presque du refus de sa sœur.
Je ne tardai pas à me convaincre de la nécessité de ces visites, et je rapporterai un fait qui prouvera combien de choses j'aurais ignorées si j'.ivais ajouté fol aux rélicences de ces femmes.
Le iî'ijuin 1858, je recevais le père, la mère et l'enfant, tous trois accusant la syphilis. D/'jà le père m'était venu trouver au mois de février, disant tenir la maladie du fait de sa femme. La gorge présentait encore des ulcérations et la peau était couverte de quelques syphilides. L'enfant, âgé de quatre ans, portail une centaine de plaques rosées par le corps, de la dimension moyenne d'une lentille, les lèvres étaient altérées. La mère avait des plaques par la bouche, des croûtes à la tête et quelques taches par le corps. La gorge avait été prise il y a un mois et la voix élait devenue rauque. J'insislai pour en voir davantage. On fit d'abord résistance et je persistai, refusant de rien donner à la famille si je ne savais pas tout. Je trouvai les grandes lèvres légèrement indurées et une vingtaine de plaques en dessinaient le contour depuis la fourchette jusqu'à la commissure supérieure.
Mainies (ois les femmes qui pouvaient ou ne voulaient pas venir, m'envoyaient un émissaire, un enfant, qui tantôt avouait, tantôt se disait lui-même malade et demandait à emporter le médicament. J'avais Thabitude^ quand je soupçonnais un mensonge, de faire absorber immédiatement le sulfate de quinine. Mais j*ctais loin de m*allendre à la ruse d*un petit Kabile. Après lui avoir fait prendre la solution, je vois Tcnfant se retourner : il rendait immédiatement le quinine dans un roseau qu'il . avait tenu caché sous ses vêtements.
La femme Kahile jouit de plus de liberté, de Cfédil et de considération que la femme Arabe.
Plusieurs se sont présentées à nous avec un sentiment de convenance parfait, s'exprimant bien, nous témoignant leur reconnaissance plus et mieux que les hommes. Nous avons déjà dit qu'elles faisaient un peu de toilette, tandis que les hommes arrivaient avec une saleté rebutante et parfois dérisoire. Il nous souvient de plusieurs vieilles femmes dont la physionomie était empreinte d'un cachet de dignité que l'on ne rencontre pas chez les femmes Arabes.
Leur confiance ne nous a jamais fait défaut, à part certaines difficultés dont nous avons parlé, et qiii leur étaient imposées par l'usage. Il nous e^t arrivé d'en abriter plusieurs sous notre toit. Trois y passèrent une nuit en attendant uno opération remise au lendemain. Nous en avons eu constamment à fhôpital trois ou quatre de tout âge, enire autres deux jolies enfants de huit ans et une jeune et gracieuse fille de dix-huit ans avec laciuelle sa mère s'était hospitalisée. Quelques enfants, gagnés par les bonbons et les dragées, revenaient toujours avec plaisir.
Comme tous les peuples musulmans, le Kabile est résigné
et fait dans les événements une large part à l'intervention de la Providence. Malgré notre expérience de ces peuples, il nous arrivait parfois de trouver par trop naïve l'expression de cette résignation religieuse. Quand nous deman-
diess à «a maître affecté de fièvre inieriiiitleiite, Fépoque d*iio «ccès futur, il maaquaii rarement de nous faire une réponse dans le Sfenre de oelle-ci : Demain à midi, 8*ii plah à Dieu. Souvent aprèi radminieiration du médicament et les compliments d*usage, ils ajovtaieni : Tu m*as donné le remède, c'est Dieu qui me guérira, ou Q*eA Dieu qui ouvrira la porte.
Nous devons dire toutefois qu'en faisant & Meii la plus large part dans la cure, leur reconnaissance n'oubliait pas le médecin. Quand à son expression verbale, telles en étaient les formules ordinaires : que Dieu prolonge tes jours ! que Dieu fasse miséricorde à les parenis ! que Dieu te rouisse ! que Dieu te rassérène ! que Dieu augmente tes biens ! qne Dieu éiève ta position. A part quelques enfantiB timides, rarement ils nous quittaient sans cette eipression plusieurs fois répétée de leur reconnaissance*
Dès leur arrivée tout d'abord. Us se présentaient avec certaines formes attestant que la rudesse et la fierté kabyle n'excluent pas la politesse dans les relai ions. Généralement ils venaient nous baiser la main ; quelquefois ils nous baisaient la tète on r«pauie. Au4dbiit) cela p^ffett é«ccârslf et sent le pacha.
Si nous avons bonne mémoire, on s'émut jadis en France de ces formes obséquieuses et môme une circulaire enjoignit aux officiers des bureaux arabes de prendra d'autres allures, comme s'il y avait connivence ou provocation de leur part. C'était méconnaître les indigènes.
Au lieu de couper court à de telles habitudes, mieux vant les ramener à des formes plus simples. Ainsi le Kabyle ne baise pas toujours la main tendue, mais approche la sienne et après le contact la porte à sa bouche^
Quand donc un malade voulait nous baiser les mains, nous lui tendions franchement la nôtre , puis nous accomplissions à demi ce qu'il faisait en entier, c'est-à-dire qu'au lieu de porter notre main à la bouche, nous ne la porlimis qu'en mi^ckemin et dans la dlieetion. Qnant aut bai;^
Al
sns de lôté, toiit tmpbriaiits quMls soiienl. Il est dMBcHè ' de les éviier, icar ils iOAi rœiivre de gens qui tlenioeiit à donner une marque de déférence et de respect.
Le i6 octobre iSSft nous recevrons à ia visité SItmâa ben Msâoud, de Tikicboart, des Ouacif, porteur d'un goitre volumineui et affecté d'ophthalmie ; — nous l'avions traité aniérieureanent pour la rate. Cet homme de bonnes manières et d'une mise très propre, avait déposé ses sandales à la porte, eomine il arrivait à la plupart. Sur mon invStailoo à les chausser il s'y refusa, disant que le médecin était un ra4jel solthâ/n.
Les Habiles n'ignoraient pas que nous leur devions nos soins et nos médicaments, ce qui ne les empêchait pas de nous apporter des preuves matérielles de leur reeonnaissance. Dans les commencements, nous étions encombrés de ces cadeaux, consistant en : raisins, figues, noix, grenades, oeufs, etc. Le refus les blessée, et pourtant nous dûmes souvent en venir là^ mais nous ne pâmes toujours avoir gain de cause. Quand, mécontent de notre interprète, nous manifestions rimention d'en changer, des offres nous étaient faites, ayant évidemment pour mobile les profils éventuels de l'emploi.
L'Incurie, la superstition et la saleté des Kabiles conduisent leurs maladies à un degré de développement que l'on ne rencontre pas en France, ainsi que nous avons eu occasion de le fair0 observer, pariiculièremeiit dans la syphilis et les ophthalmies. 11 faut faire encore entrer en ligne de compte ie traitement dirigé par des mains inhabiles. Cette incurie et cette sale|4 inspiraient plus que le dégoût au médecin.
Pendant l'hiver, des pauvres femmes surtout, venaient nous accuser des bronchites, et ces malheureuses étaient à peine vêtues, et toujours nu-pieds. Nous dirons en passant que la femme kabile ne se chausse jamais, pas même dans les circonstances solennelles où elle doit se parer de tous ses au^urs» cMime dans les noces.
— zso —
Il tant en avoir été témoin pour croire à la saleté dégoûtante des pièces de pansement qui recouvraient lears plaies et ulcères.
Combien d'ophthalmiqoes sont venus^ la face toute encroûtée, combien de syphilitiques aussi que nous étions obligés d'envoyer se laver !
Parfois nous demandions à ces gens, depuis combien d'années ils ne s*é(aient pas lavés, et parfois ils nous répondaient naïvement : depuis plusieurs années. Rappelons en passant la saleté des vêtements et la vermine.
Les femmes seules, chez lesquelles nous trouvions généralement- beaucoup plus de tact que chez les hommes, se présentaient avec une mise convenable, autant que le leur permettaient leurs moyens.
Nous avons reçu quelques individus ayant perdu tout ou partie du pied. Quand nous leur demandions pourquoi ils ne portaient pas au moins des souliers s'ils voulaient guérir, ils nous répondaient : Mais j'en ai, des souliers. — Eh bien ! où sont-ils? Dans mon capuchon.
La crainte de la dépense est une des causes de cette saleté.
Pour les ophthalmiques, pour les syphilitiques et pour quelques autres, il était besoin d'une fiole pour emporter les médicaments ; n'en ayant pas à leur distribuer , ils devaient les acheter.
Dans les commencements, c'était une grave difficulté: quelques-uns nous apportaient des gourdes qui ne pouvaient convenir dans tous les cas. Un plus grand nombre allaient fouiller dans les immondices et nous rapportaient des débris de bouteilles, de pots à moutarde, de flacons à encre, de boites à sardines, eic, eic, et cela dans le franc état de saleté où ils l'avaient trouvé. Tel était le plus souvent le dialogue établi entre nous et le malade, quand il était besoin d'une bouteille.
. Je m'en vais te donner un remède, mais comme c'est de
l'eau, to m'apporteras uue bouteille. — Je n'en ai point, -r- Eli bien cherches-en. — Mais lu ne pourrais pas m'en donner une? — Non. — Mais celle-là, tu en as, je le la renverrai. — J'ai besoin de toutes mes bouteilles. — Mais où en trouver? — En ville. — Mais où? — Informe-toi, on le le dira. — Combien cela coûte? — Je n'en sais trop rien, quatre ou cinq sous peui-êire. — Mais tu ne pourrais pas le charger de me Tacheter, toi; je te rendrai l'argent. — Non, je ne puis m'occuper de cela. — Mais je n'ai point d'argent. — Eh bien, tu dois avoir des connaissances ici, vas en emprunter. — Mais lu pourrais bien m'en prêierune; par la vérité de Dieu, jeté la rendrai.— Je t'ai ditquejene pouvais, je n'ai qu'une parole. On m'apportait une bouteille, et si on avait pu l'avoir à un sou de moins, c'en était une sale. Je renvoyais la laver. On revenait, et regardant la bouteille^ quand surtout c'éiait pour un collyre, je disais : tu ne Ta pas lavée. Mais si, je l'ai fait. — Eh bien, va recommencer.
11 fallait par fois renvoyer quatre ou cinq fois, jusqu'à pureté complète.
Les difficultés d*approvisionnement ne tardèrent pas cependant à s'effacer. On finit par se présenter généralement avec des bouteilles. Pendant quelques mois du printemps de i858, il y eut même une sorte de petit marché établi à ma porte par quelques enfants des villages voisins, ayant, à la disposition de mes clients, des bouteilles propres qu'ils leur vendaient sans doute à un sou de bénéfice.
Plus de i, 500 bouteilles achetées chez les débitants du Fort Napoléon au prix de 20 ou i5 centimes furent ainsi mises en circulation par toute la Kabylie.
Nous avons parlé des difficultés de Tinterrogaiion résul^ tant de Tinsuffisance des interprètes et des préjuges des Kabiles : la lourdeur de leur esprit n'en est pas un moindre. Le Kabile n'a pas la vivacité de l'Arabe.
Notre interrogaioire était aussi long et aussi complet que possible et les réponses consignées.
Dei^^ quand est-te malade» diaiom-iiotia aai K4ib]1«s. Atbàs aya : H y a longtemps. — Mais eoâa oombieD de lenitis ? ^ H y a longtemps. — Mais y a-i-ii on mots, de vx mois, trois mois, an an ? -— C'est depuis Tété, depuis l'automne : je ne sais pas bien. Je suis déjà venuî (u ne me reconnais pas? — Je ne puis me rappeler tont le monde. — Cherches dans tes papiers tu me trouveras, tu m'as inscrit. — Mais dis-moi quand^ que fesais-iu alors; était-ce la moisson, les fruits étaient-lis mûrs. — Oui, je crois, c'était la moisson.
Bien souvent ces indications étaient aussi vagues que possible, et sans un double registre nous n'eussions pu nous en tirer. L'un était notre journal avec les notes relatives à la maladie, l'autre était une sorte de tableau contenant la ma^ ladle, le sexe, l'âge et la tribu du malade.
Quand nous demandions la cause, la manière dont le mal avait comnieucé : on nous répondait : men andreuhbi ; Cela nous vient de Dieu. — Sans douie, tout vient de Dieu ; comment ton mal t'a-t-il pris? Ton mal d'yeux te vient-il d*un coup de vent, de la (umée, de la chaleur, de la poussière, eic ?
On a dit, et c'est une exagération, que les Kabiles, comme les Arabes, ne se présentaient plus après une première administration du médicament, qu'ils faisaient d'abord ce qui leur était prescrit, puis qu'ils s'en tenaient là si la guérison n'arrivait pas au plus tôt. Il y a là du vrai et du faux. Le Kabile aime la guérison immédiate, cela concorde avec ses croyances, son apathie et la répugnance qu'il a pour tout déplacement qui ne lui rapporte pas immédiatement un bénéfice matériel.
Si l'Arabe et le Kabile ne viennent pas, la faute est à l'organisation du service médical indigène, rarement institué comme il devait r'étre. Nous avons fait le service près d'un bureau arabe dans les conditions suivantes : Dans la côur près de l'écurie était une salle avec une armoire contenant
des médicaroenls. Personne pour assisier le médecin ; pas nn YQse pour la moindre manipulation. Qu'on suppose en de lelles conditions un médecin ayant d'abord un service de corps ou d*li6pital avant tout, ignorant l'Arabe, mal secondé par un interprète qui ne lui appartient pas, et Ton concevra qu'un pareil service doit être fait pour Tamour de Dieu, qu'on ne tient pas à lui donner de reilension, qu'il ne comporte guère que l'administration du sulfate de quinine. Notre service avait uni par se compléter. A part quelques insirumenis que l'hôpital lui-môme ne pouvait nous fournir^ nous avions des moyens d'agir assez étendus, plus étendus qu'on a généralement. Nous pouvons dire enfin, qu'aimant les Tondions autant que ces moyens toutefois nous seraient continués, connaissant les populations, pouvant entrer en communication avec un certain nombre connaissant l'Arabe, envoyé exprès après la conquête, nous réunissions un ensemble de conditions qui se rencontrent rarement.
Ajoutons encore que nos connaissances en littérature arabe étaient un moyen d'influence sur les gens instruits, aussi bien que sur les ignorants.
Nos clients donc nous revenaient généralement, sinon jusqu'à guérison complète^ au moins jusqu'au point où l'on pouvait les abandonner à eux-mêmes.
Il faut toutefois faire une distinction. Dansle cas, par exemple, de blessures récentes où les progrès étaient journaliers, ils étaient exacts. Dans les cas chroniques où les résultats étaient lents à se produire, ils mettaient moins de régularité
dans leurs retours.
Les individus affectés de plaies récentes ayant nécessité des opérations, nous sont revenus une dizaine de fois en moyenne.
Dans le cas de syphilis, ils retournaient trois à quatre fois, n'ayant généralement du médicament que pour quinze jours. Quelques-uns tardaient davantage, se croyant complètemeiit guéris ^uand une amélioration marquée se proi^onçait. Nous
ne donnions jamais le médicament pour un plus long infervalle, craignant à juste litre Tabus. En effet, ces peuples ignorants ne sont que trop portés à croire qu'une injection plus copieuse ou unique vaut autant 'qu'une injection fractionnée et prolongée. Nous donnions rarement le sublimé et toujours la pommade mercurielle.
Sur 5,400 présences à notre visite, environ i, 400 étaient des récidives, de sorte que nos 5,400 malades inscrits représentaient environ 4,000 individus.
Cent soixante malades sont rentrés à Tbôpiial, dont un cinquième environ de tout âge. Nous n'y admettions que les sujets exigeant des soins difficilement réalisables à do micile, ou des opéraiions indispensables avant tout traite* ment. Ce n*éiait souvent qu'à leurs corps défendants qu'ils y entraient, non pas que l'hôpital leur répugnât, mais parce que leur absence, dans la majorité des cas, faisait un grand vide à la maison. Nous evions proposé un autre mode plus conforme aux habitudes des indigènes et moins coûteux, c'était de les faire coucher dans une chambre attenant à notre logement, où ils auraient joui de la liberté et du contact plus facile des leurs.
Nous en avons ainsi gardé quelques-uns, leur donnant une couverture pour la nuit, pendant quinze jours et un mois. Quand les fièvres et les d}ssenteries s'accrurent dans la garnison, et que la salle qui nous avait clé affectée pour les indigènes nous fut retirée, nos malades restèrent constamment sous la tente; parfois, dans des conditions de chaleur ou d'humidité, (en octobre et en novembre) telles que nous étions prêts à les licencier, plus d'une fois, si nous n'avions compté sur uu changement prochain de température. Trois ou quatre femmes résistèrent à ces intempéries.
Nous avons employé le chloroforme vingt ou trente fois sur les Kabiles et dans toutes les conditions d'Age, depuis quatre ou cinq ans jusqu'à soixante, sans éprouver jamais d'accident qu'un vomissement chez un enfant dont un
repas récent nous avait été dissimulé. Une fois connu, le chloroforme nous Tut souvent demandé pour les opérations même légères, surtout chez les femmes. Un des plus heureux emplois que nous en fîmes fut chez un Kabile de la tribu desYahya, porteur d'une luxation scapulo humérale datant de trois jours. La réduction se fît avec la plus graade facilité. Aussitôt le malade rentré dans son village, il nous amenait son frère affecté d'ankilose, suite d'un coup de feu, comptant qu'on pourrait l'en guérir eu le soumettant, endormi, à des tractions.
Pour compléter l'exposé de nos rapports avec les Kabiles, nous croyons devoir mentionner quelques lettres qui nous furent adressées par eux en langue Arabe. La plupart sont des demandes de médicaments pour des femmes.
N<» 1. a Louange à Dieu ! il est unique.
€ AU médecin, chez les Béni Iraten.
« Fâthma, fîlle de Mohammed ben Âchour, te dit de lui envoyer un remède qui tue les vers de la tête. Ne larde pas. Le porteur est ElHoussein ben Madjkoun. »
Cette Fathma, de Gheltata, chez les Illoûla, des pentes méridionales du Jurjura, nous était déjà venue le 1*^ mai 1858, accusant de la céphalalgie qu'elle voyait entretenue par un ver siégeant dans sa tête. Dans celte leitrC) le mot médecin est exprimé par le mot mdâoui, guérisseur.
N* 2. Cette lettre porte extérieurement celte adresse : Pour arriver à la main du médecin de l'Arba. Tel est son contenu:
a Louange à Dieu, le salut et les bénédictions de Dieu sur son Prophète.
A la personne fhadhratj du médecin fthabtbj : le salut sur toi, ainsi que la miséricorde et les bénédictions de Dieu.
Or, je désire par la présente, que tu m'envoies un remède pour lamina bent Turqui, qui est atteinte d'une fîèvrc chaude et froide. Elle est allée le voir pendant l'hiver, tu lui as donné un remède et elle s'est trouvée guérie pendant
4tiel4«« temps, ttaïutenant sa maladie lui est revenue, et
nous désirons qne (u lui retournes un remède. El le salut. Nous espérons, par la grâce de Dieu, que tu lui enverras le même remède que la première fois II lui serait difficile de se rendre chez loi. Le salut sur celui qui lira et qui entendra. »
Cette lettre est d'un caractère parfaitement tracé.
N* 3. Cette lettre se compose de deux feuilleis.dont l'un sert d*enveloppe et porte cette adresse extérieure :
c A la main du médecin de Bordj Boulyoûn el Àrba. » Nous avons rarement entendu cette expression de Borj Bourlyoûn^ fort Napoléou,qui ne pouvait avoir cours que chez les Tholba; plus souvent nous entendions dire: la mile de VArba.
Tel est le coiitcnu de cette lettre.
et Louange à Dieu. U est unique : et il n*y a de stable que son empire.
c A monsieur Toflicier médecin, Sidi el fessian-etthabib, qui habite au dessous du bureau (arabe). Sur toi le salut, le plus grand des saints, sans limites et sans restriction.
« Or, après le salut, il suit que Hjmich de la famille de Cassi (nils cassi) est allé jadis vers toi pour se faire guérir. Nous avons appris qu'il était mort. II est du village (Guerrya) de Tikichourt, de la tribu des Beni-Ouacif. Aujourd'hui nous demandons de toi, et c'est Tobjet de la présente, que tu nous en informes, s'il est mort ou non. Tu nous rendras réponse immédiatement par notre ami Amar de la famille Saïd (Nils asaid] du village des béni Frah, par qui nous arrivera la réponse. Et le salut. »
Les craintes des habitants de Tikichourt étaient mal fon* dées.
N^' 4. Celte letlre nous fut remise, bien qu*elle ne nous fut pas directement adressée.
€ Louante à Dieu ! Il est unique. Et le salut el les bénédictions de Dieu sur son envoyé.
<r A celui qui est chargé deTamorilé et de la joslice, à savoir le commandant de la ville qui est construite sur le territoire d*fclieraoua.
« Nous désirons de toi que lo fasses qu'il soit délivré au porteur par le médecin, ce qui guérit la fièvre froide. Je suis ici malade avec ma famille, et il y a une femme qui ne peut sortir;
« Écrit en présence d'Ali, de la famille Ameur(nitÂmar), d'El Hadj Msâoud ben Bou Abdallah, de Mohammed Arab, de la famille Slimàn. Nous désirons que tu u'oublies pas. Mille et mille saluis. »
Il nous reste cinq de ces lettres.
Avant de passer à la partie purement médicale de notre travail, nous allons terminer par troiç tableaux, Tun donnant la totalité des malades inscrits depuis le 23 septembre 1857 jusqu'au 24 novembre i858, le second donnant la liste des entrées à l'hôpital pendant la même époque, enfin le troisième la répartition par tribus.
Tableau des malades inscrits du 23 septembre 1857
au 24 novembre 4858 ;
Hommes Femmes Totaux Septembre 1857. 35 8 43
Octobre........ 342 70 412
Novembre 453 98 551
Décembre 500 70 570
Jadvier 1858.... 242 36 278
Février 289 36 325
Mars 336 66 402
Avril 274 93 367
Mai 269 100 369
Juin 254 85 339
Juillet 234 36 270
Août 265 32 297
Septembre 411 52 463
Octobre 405 52 457
Novembre 228 .23 251
Totaux 4537- 857 5394
Le tableau qui auil nous a éié livré par rhèpiul. Mous feroD6 remarquer que les morts inscrits ne portent pas sur notre clientèle locale, mais sur les ouvriers indigènes travaillant au fort. Il y en avait en 1857 de toute provenance» et parmi les maçons un grand nombre de Marocains, notamment du Rif.
Mouvement des Indigènes à V hôpital de Fort^Napoléon.
Entrants Sortants Morts Journées
iMrimestre 1857. 3i 37 2 561
Touux 148 145 3 3330
Nos notes particulières nous donnent 10 malades entrés à rhôpital pendant les mois d'octobre et de novembre 1858, ce qui fait un total de 158 malades, du 1" octobre 1857 au 24 novembre 1858.
Nous allons donner le tableau des malades venus à la visite et inscrits du 23 septembre 1857 au 24 novembre 1858, répartis par tribus.
Total des malades :
Hommes, 4537 ; Femmes, 837. Total, 5394.
Tribas Hommefl Femmes Total
Ratcn 2059 425 2484
Frâoucen 176 34 210
Khelîli 8 » 8
BouchÂib 65 8 73
Yahya 193 40 233
R'oubri 14 » 14
Hidjer 17 8 25
Toudja 1 » 1
Bougie 3 » 3
Aiikhel^f. 11 6 17
Tribas Hommes Femmes Tstal
Menghelât 253 76 329
Bon Youcef !25 47 U2
IlourV 101 21 122
Hillen 32 12 U
llloûla 34 8 42
Akbil 85 13 98
Mislaim 31 22 53
AUâf 77 5 82
Bou-Drâr 105 3 108
Bou-Akkâch 84 5 89
Ouâcif 199 11 210
Bou-Addou 2 » 2
Bou-Rerdan 2 t 2
ChenDâcha 20 3 23
Ouâdya 26 2 28
Sedka 236 34 270
Yenni 159 23 182
Mecbras 4 1 5
Koûû 1 » 1
Oorlis 1 3^ 1
Mellikeuch 2 » 2
Ouâyour 4 > 4
Mechdalla 2 3 8
Meddoûr 2 » 2
Yâla 16 1 17
Macsour 9 2 11
Abbès 2 » 2
Aide) 1 » 1
OurlHan 1 » 1
Ouennaira 1 » 1
Iladjerâs 1 » 1
AïS8i 113 40 153
Mâika 5 1 6
Bou-Hînoun ^ 3 2 5
Trihos Hommes Femmei Total
FUssameUil 6 » 6
FUssaielbahar 18 2 20
Amraoua 38 4 42
Ouagnoun 35 14 49
Djennâd 47 8 55
Zekhfaoua •.... 2 > 2
Felik 4 > 4
Azzoûg i 1
Madhal 2 2
Ksîla 9 2 11
Tigrîa 6 1 7
Hoceio i » i
AU-Âmeur 2 » 2
Étrangers à la Kabylie. 75 2 77
TABLEAU RÉCAPITCIATIF PAR CATÉGORIES D'AFFECTIONS
Affections Nombres.
I Fièvre iiitcrmiUenie 2.026
H Hypertrophie de la rate 59
Cachexie fiévreuse i
lli Ophthalmies 1 .046
IV Affections du nez. ...,,..* 4
V — de la bouche 39
VI — .. des dents 74
VII — delaface 7
VIII — del'oreille 21
IX — du cou 24
X — de la thyroïde» goître, 12
XI — * des organes respiratoires 116
XII — des organes digesiifs 188
\m Entozoaires 63
XIV Affections des organes geniio-urinaire 24
XV Hernies, ...ss.... 6
^VliMsiladiet 4es fermes. ., t . ...... ^^ .. . .. .... 10
Affections Nombre
XVII Aûémte. ....:........ 22
XVUI Anaphrodisie, J8
XIX Epilepsie , 3
XX Affeciioos de la peaa 362
XXI — phlegiiioiieuses . 60
Fistule* 58
XXII Plaies 53
XXIil Ulcères .....,.,..,,., ,. H5
XXIV Brûlures 43
XXV Coups de feu 11
XXVI Entorses 9
XXVII Luxaiious 6
XXVIII Fractures 8
XXIX Amputation de doigt 11
XXX Affections rhumatismales 66
XXXI Rachitisme 3
XXXII Sciatique 13
XXXIII Scrofules 22
Uréthrîte 7
XXXIV Syphilis 742
(Oubliés pour mémoire) ?
Total 5.394
Les chiffresles plus élevés des principales catégories d'affections sont dans l'ordre suivant :
Fièvre intermittente 2.026
Maladies deTœil 1.046
Syphilis 742
Maladies de la peau 362
— des organes digestifs 188
— des organes respiratoires 116
Ulcères 145
Maladies des dents 74
— rhumatismales 66
Eniozoaires 63
MtfÂvnrum des hai^wies soitant us mois db t'Atmiz
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L'HISTOIRE DE LA SYPHILIS
CHEZ LES ABABBS Par le D' L. Lbcuekc, médecin-major.
Ce que nous ayons écril de la syphilis chez les Kabiles, on peut l'appliquer aux Arabes de l'Algérie, à cela près, peutêtre, que l'extension et surtout riniensité de raffeciion nods ont paru moindres chez les Arabes. II est encore une différence relative au traitement chez les Kabyles, les fumigations mercurielles en font la base. Pour compléter ces éludes, il nous a para d'un certain intérêt de rechercher ce que les écrivains arabes ont dit de la syphilis. Jusqu'à présent, nous n'avons pu recueillir qu'un nombre assez restreint de citations, et il ne pouvait guère en être autrement, lors de la grande explosion de la syphilis, vers la fin du f 5* et au commencement du 46<^ siècle de notre ère, la sève scientifique était tarie chez les Arabes. Alors on ne rencontre plus que des compilateurs sans originalité. Le chapitre de M. Wastenfeld, consacré aux médecins postérieurs à cette époque, n'est que la sèche nomenclature d'une vingtaine d'auteurs. Nous pourrions bien ajouter quelques noms qui lui ont échappé, et nous pensons que, notamment à Tunis, on pourrait en exhumer quelques autres ; mais ceux dont jusqu'à présent nous avons parcouru les ouvrages, n'échappent pas à la loi commune : ilssont^ de plus, grands amateurs de recettes superstitieuses. Dans les temps modernes, un seul homme, à notre
connaissance^ fait exception à la loi générale de décadence
et I appelle les beaux temps de la médecine arâhe, c'est le I
médecin d'Antioche, Daoad el Anial^y, mort en 1596, dont
nous aurons à parler tout à l'heure.
Nous ne pouvons passer sons silence que l'on a voulu reconnaître la syphilis dans les écrits des anciens médecins aralies (4), notamment d'Avicenne et d'Abulcasis. Bien que nous ne partagions pas celte manière de voir, nous allons cependant) pour l'acquit de notre conscience, exhiber les pièces du procès,
Dans le 3* livre de son Canoriy Avicenne traite sommairement de diverses affections des organes génitaux. C*est ainsi qu'il mentionne les ulcères de la verge, qou roûh' el quadhibt les démangeaisons, les abcès, les douleurs, les eicrolssaoces verruqueuses de la verge; mais conslamnienl il se borne à une simple mention, sans détail aucun, el au traitement. Jamais il n'est question de contagion.
Abulcasis rapporte, au chapitre 56 de sa Chirurgie, qu'il survient fréquemment à la verge des pustules ou excroissances charnues qui sont parfois de mauvais aspect. Ce chapitre d'Abulcasis n'est guère autre chose que la reproduction de celui où Paul d'Egine parte des Thymes aux parties génitales.
Pour nous, ces excroissances n'ont rien dé' spécifique, et les ulcères d' Avicenne sont tout simplement des ulcères et non pas des chancres vénériens.
n serait certainement plus facile de reconnaître la chaudepisse dans le Chapitre de Guy de Cliauliac, intitulé : De Veschauffement et saleté en la verge pour acoir couché avec une femme mal neite. (Traduction française de Joubert.)
Guy de Ghauliac écrivait au milieu du 4 1« siècle.
Nous allons quitter les conjectures pour arriver à des faits positifs.
C'est dans Léon l'Africain que nous trouvons la première
(f) JourdaD, Traité det maladiét vènériennet.
meniioii de la syphilis, mention très intéressante, non sente* ment à notre point de vue, mais au point de vue général de i*bistotre de la médecine.
On sait que Léon TAfricain, né à Grenade vers la fin du 4 5« siècle de notre ère, voyagea plusieurs années dans le nord de l'Afrique, poussa jusqu'à Tombouctou, parcourut l'Egypte, l'Arabie et le Levant jusqu'à Constantinople, et qu'enfin pris par les corsaires il fut condiiit à Rome où le pape Léon X le recueillit et lui donna son nom. C/est à Rome que Lépn composa sa description de l'Afrique terminée en 1526.
Voici ce qu'il dit, en parlant des maladies du pays :
(Traduction française de Jean Temporal.)
c Quant à ce mal qu'on appelle en Italie mal français et en France mal de Naples, je ne pense que la dixième partie de toutes les villes de Barbarie en soit échappée. . . le mal vient des Juifs que Fernand, roi des Espagnes, expulsa de son royaume, lesquels vinrent en Barbarie, là ou quelques méchants Maures se couplèrent avec les femmes de ces Juifs. De là il commença dlnfecter toute la Barbarie, tellement qu'il ne se trouve génération qne ce mal n'ait entachée. Les Africains l'appellcnl le mal d'Espagne ; ceux de Tunis le mat français, en imitant les Italiens sur lesquels il a bien fait connaître comment il sait miner jusqu'aux entrailles. Pareilment il a eu son cours eu Egypte et en Syrie. »
Nous allons faire quelques citations qui nous paraissent rentrer dans notre sujet.
On lit dans l'article Constautine : « Selon la coutume, le roi aeiuel do Tunis la fit gouverner par son fils; ses excès le firent mourir d'un chancre. Le second fils n'avait aucune honte de se soumettre à tel traitement duquel on a eoutuine d'user à l'endroit du sexe féminin, ce que ne pouvant supporter, les habitants se bandèrent contre lui en propos de 1er priver de vie, mais le père le fit mourir prisonnier à Tunis. Us sont exempts de gabelle en la cité de Tunis où ils consu-»
menl la plus grande partie de ce qu'ils portent après les femmes publiques. >
Eu parlant de Tunis, Léo i rAfricain nous donne effectivement cette grande ville comme un ro]yer de débauches: 4 Pour la pauvreté qui presse le menu peuple, non-seulement se trouvent drs femmes lesquelles impudiqucmcni offrent leurs corps, abandonnant leur chasteté pour si pe il prix que rien, mais encore les enfants se soumetteui à rexocrable sodomie qui les rend plus infâmes, deshonnétcs et éhontés que ne sont les putains publiques. »
Voilà certainemenl une dissolution de mœurs bien favorable à la propagation de la syphilis. Malgré cela nous avons de la peine à croire qu'il eut sufli d'aussi peu de temps pour qu'elle se propageât jusqu'en Syrie, si elle eut été apportée au Nouveau-Monde par les maiclots de Christophe Colomb.
Comme nous l'avons dii, !c cheikh Daoûd el Anloki mourut en 159G. It pratiqua la médecine au Caire et nous a laissé quelques ouvrages dont le plus important est le Ted kiret ou Mémorial de médecine sous forme aipbabéiique et comprenant deux parties. La première traite des médicaments simples et composés, et la deuxième des maladies; malheureusement cette dernière est restée inachevée et nous n'avons pu rien y trouver qui avait trait à la syphilis, qu'un rapprochement de peu de valeur. A Tariicle des pustules boutsoÛJ\ Daoûd en mentionne une Cf^pèce du nom de Balkhya. Cette affection, dit-il, se manifesta d'abord à Baikh, d'où elle s'est répandue à l'instar >Ie celle qui s'est rencoutrée d'abord dans le pays des Francs biafrandja.
CVst dans la première partie que nous trouvons mentionnée la syphilis, à propos de son traitement parle mercure Ziboc sous le nom de hobb el a frandjy.
Deux préparations sont indiquées, l'une pour l'usage externe et l'autre pour l'usage interne.
La première piéparation se compose de mercure, d'encens, de térébentine, de cire el d'huile. On l'emploie sous forme
de frictions, trois fois par somaine. Le malade doil s*al)S(e> nir d^aliments lourds cl salés. Avant la guiTison, il survient des aphtes, de la salivation et de la luméfaclion à la gorge. G*est là, dit Tauleur, on traitement bien connu à riiôpital du Caire.
Quant à la seconde, elle nous est donnée comme n'ayant pas les inconvénients qu'entraîne Tusagc du morcure. Telle en est la formula : Prendre de l'ambre et du musc, de cliaque quatre parties; de mercure, une demi-panie; d'opi un, une partie; de bonne scammonée, une partie et demie; mélanger le tout; ajouter un peu ('.'euphorbe, malaxer avec de Teau de roses et un peu de farine de froment : en faire des pilules.
Cette formule du cheikh Daoud^ nous l'avons rencontrée reproduite par plusieurs médecins arabes des âges subséquents.
En 4580, Prosper Alpin visitait l'Egypte, où il séjourna quatre années Dans son volumineux ouvrage sur la Médecine des Egyptiens, où il décrit avec taul de minutie ceriaities pratiques médicales, on est tout étonné de ne rencontrer rien ou presque rien sur la syphilis. En cfTel, il se borne à dire, en passant et comme par hasard, que les rai-ines de squiue suntemployées contre la maladie franque, lues gallica^ et que cette maladie est aussi commune en Egypte qu'ailleurs.
De rh:gypte nous allons passer à la Perse.
En 1681, le père Ange de Saint-Joseph, carmélite et missionnaire en Orient, publiait à Paris la Pharmacopée persane, livre curieux à plus d'un litre et composé dans un but de propagande religieuse.
a Notre Sauveur, dit le missionnaire dans sa préface, passa a sur la terre en faisant le bien et en opérant des guérisons. > Les apôtres parcoururent le monde eu rendant la vue aux » aveugles et Touîe aux sourds. Maintenant que celte théra- » peutique surnaturelle nous fait défaut, qui peut la remplak cor, sinon la pharmaceutique? En effet, que les Persans,
» les Turcs, les Arabes ou les Indiecs entendenl parler d*un
> Frauc, ils voteni, dans cet étranger, un médecin, i<s le » considèrent comme un ihaumalurge. Voilà pourquoi les
> missionnaires usent de la médecine comme d'un précur-
> seurqui prépare les infidèles à recevoir la grâce de TEvan- I gile. »
La préface, assez longue, do père Ange, est le développement de cette idée et rexposilion de faits <i Tappui.
La Pharmacopée persane coniienl environ onze cents formules qui se retrouvent la plupart chez les anciens médecins arabes, qu'elles soient de leur crû ou qu'ils les aient empruntées aux Grecs. Les noms arabes des simples et des prépararations sont p.ii fois conservés ; d'autres fois, ce sont dt s noms persans. On sait, du reste, que bon nombre de dénominations botaniques el autres oui été empruntées aux Persans par les Arabes.
Cinq formules sont à Tadresse de la syphilis, lues venerea.
Telle est la f remière, sous le numéro d'ordre 143 :
Hab gehet a(e$cheek.
Pilule aliœ ad morbum mahometanum , quem mahometani gallicum
vocant* Rec. Hiernpicr», m : I; Gorlkis rayrobol. dlrin.;
Turpetbi albi, dr. 1 ; Galaogœ;
Agarici ; Hermodactylorum, ana dr. s. ;
Lapidis lazali abluti ; Scammonii, daDg. 1.
Fiat trituralio, cribatio, el ex rosaceâ catapolia formentur.
Le mot ateschek est le nom de la maladie vénérienne, diaprés le père Ange ; ce mot veut dire, en persan, feu ou foudre.
Comme on le voit, on Orient comme C4i Occident, à propos de lu syphilis, chaque nation se renvoie la baille.
Nous ajouterons, à propos des abréviations, qu'elles représentent les mesures usitées chez les médecins antbcs, drachmes^ milsquals et danecks.
Telle est la deuxième formule, sous le numéro 34i :
Daroui aienhek»
Remedium ad luem yeneream.
Rec. Argenti vivi exsUncti, m. 7; Turbith albi, ana. dr. 3: Ladani; Olei rosati, dr. 10;
Foliorum ligustri arboris ; Olei oUvarum, m. 15;
MasUches; SuccilimoBloruiii ;
Hermodactyl., aoa. dr. 2; Adipis arietini, m. 30.
Guaïaci ; Quod si bubo adsit, adde tutiœ, cerussœ, litbargirii, ana. dr. 2; œruglnis, dr. s. Fiat liDimentum juxlà régulas artis.
Notons, en passant, Tînlroduction d'un médicament d'un usage récent, le gayae.
La troisième formule, n* 580, est celle d'une lotion.
Les deux dernières formules, n*" 1070 et 1071, sont des formules d*onguen(s contre les bubons, ad apostemata luis venereœ, La deuxième se compose exclusivement d*arsenic blanc et de mercure ; elle est donnée comme très-efficace : apostemata quippe hujus et sirnilia exteriora symptomata cito ad sanitaiem perducit. Ces deux substances sont triturées et mélangées à du savon.
La conclusion à tirer de ces formules est que les Persans traitaient la maladie vénérienne surtout par des remèdes externes, toutefois après radininisiration préalable de purgatifs.
Nous ne quitterons pas le bon missionnaire sans ajouter qu'il donne la formule de trois préparations aphrodisiaques : virilem potentiam augere. Sans doute, la fm justiOait les moyens, et pour qui connaît les musulmans, c'est là certainement un grand moyen.
Parmi les médecins arabes dont nous avons parcouru les ouvrages, il en est un qui contient un article assez étendu sur la syphilis. Malheureusement, il est très-mal exécuta, et nous n'avons pas trouvé le nom de l'auteur, qui donne cependant celui de son livre : Menhaatel mennân fit adouya{\),
(1) Menhaat el mennân, présent du donateur. El mennd*^ est un des surnoms de Dieu,
Ce liyre, dit-il, est le résumé de dii ouvrages, dont plusieurs nous sont connus ; ainsi ceui d*Avicenue, de Daoud, d'Ebp Beiliiar, de Hibet Allab, etc. Noire anonyme vivait donc à une époque assez récenlc, puisqu^il est postérieur à Daoud el Antaki.
La syphilis est appelée maladie franque, mard el a frandji. C'est, dit-il, une altération di' Tciat naturel, sous rinfluesce d*une humeur en excès, tout comme il en est de la bi!e tt et de i*atr;ibile dans Ti'^lère. On lui donne aussi par eupbémisme le nom de mai bénit, aboiima barck. C'est une nlTcction maligne, adaoui^ qui s'est propagée rapidement par la voie des relations sexuelles et la cohabitation. Elle provient des peuples Trancs, min ahrl afrandja : de là, elle s'est répandue chez les Arabes, en l'année 807, où elle s'est multipliée.
L,ps médecins la rangent avec le> maladies {irurigioeuses, et les modernes avec le feu persan (charbon) ; mais c'est une erreur.
Les acciilcnls vari ^nt en raison de l'humeur aiïectcc.
Quant au traitement, chez les tempéraments chauds, il faut d'abord saigner. On administre ensuite des purgatifs contre Thumeur en excès (séné, cassia, scammonce, agaric, euphorbe, coloquinte, turbitli).
Ce qu'il y a do plus clTicaco dans cette maladie, c*est la chouchni qui est la hathba (laudrait-il lire achba ? ) qui ne doit cependant s\idininislrer qu'après les remèdes précités. La meilleure préparation est d'en prendre six drachmes et de les faire bouillir, après les avoir triturées, dans six cents drachmes d'eau jusqu'à réduciionà un tiers, puis on décante. Oh en répète plusieurs fois Tusage jusqu'à la guérison^ En Egypte, on la mélange avec du miel. Sa décociion avec le séné est eflicace.
L'emploi du mercure et du sublimé corrosif, Solimany^ a des inconvénients. On peut se servir de la formule sui* vanie :
Prendre, Opium, quatr^ drachnres, Musc, qualrc grains, Alcrcure, deux drachmes.
On éieitti le mercure dans du jus de cilron, on mélange le tout, ou «"«joule uu peu de farine et de beurre et on réduit en pilules dont ou prend uue clmque malin à jeûu. t
Voilà, sommairemenl, ce que ooi.s avons pu déchiffrer de positif dans noire mauvais manuscrit. Ce qu'il y a de plus cuiidU3^ chez jiotre anonyme, c est la date de l'Invasion chez les Arabes, Tan 807 de riir'girc, qui répond aux années 1404 et 1405 de l'ère «hrétienue. Ceue date est écrite en toutes lettres dans le manuscrit ei très lisiblement.
Quanta la substance appelée chouchni, nous pensons que c'est une corruption du root choubchini, nom de la squine dans la pharmacopée persane du frère Auge. Le mot veut dire en persan : bois de Chine. Nous aurons tout à l'heure occasion d'y revenir.
Un autre ouvrage du même genre, c'esi-à-dirc une compilation, nous fournil une citation nouvelle. Sous la rubrique des maladies spécifiques, nous lisons: « Quant à la maladie franque, mardh et afrandjy^ dite en Egypte par eu}>hémis^ me la maladie bénite^ el mobarek, nous administrons une décoction de g uelthaf [dirroche) avec du sucre, pris à jeCtn, ainsi que du séné de la Mekke, puis nous usons d'un onguent ainsi composé : sublimé corrosif, une drachme ; sel ammoniac, deux drachmes, farine de froment six cents grammes, etc. > Ce manuscrit est pareillement anonyme.
Un nouvel auteur, Abderrezzàq, va nous fournir de nouveaux renseignements, sinon sur la syphilis, du moins sur son traitement. Ayant déjà publié dans la Gazette médicale de V Algérie une notice sur ce. médecin, nous rappellerons seulement ici qu'il était d'Alger et qu'il vivait il y a un siècle el demi. Nous avons depuis fait une traduction complète do son dictionnaire des simples, qui C3mprend un millier d'articles, avec des commentaires étendus, appuyés tant sur les
té comoM-épignipliè par M. Trousteaa : NaUirQm morbarutn curaUones aàUnduiU.
Le dMpkce du their comprend bail pangiapfaes» nd«s ne citerons qee ie second, les antres n'en diffèrent pas an fend» et n*ajoiiient qoc certaines pratiques accessoires. Prendre» Opium, quatre drachmes»
Musc, quatre grains, Mercnre» deux drachmes.
On éteindra ie mercure dans du jus de citron. Mélanfper et ajouter un peu de iarine et de beurre ; réduire en pilules kerakeb; en prendre une à jeun chaque matin, c'est là un traiteàient sûr et à l'épreuve.
Voilà une formule que nous avons d^'à rencontnée de toutes pièces pour la maladie franque. Une autre iismide, au paragraphe IV, ajoute du sublimé corroàif, solimani ou mercure, association que nous avons aussi rencontrée'pour la même affection. Il 8*agit donc de la syphilis, ou tout au moins de ce qu'en Algérie, et particulièrement à Gonstaniine, on appelle Vadou^h maladie ennemie.
Par odou les indigènes entendent bien certainement la syphilis et surtout la syphilis constitutionnelle, mais aussi les rhumatismes chroniques, les scrofules, conséquence d'une syphilis ancienne et héréditaire. De plus bon nombre d'erup* lions cutanées, les ulcères lents à guérir» leur paraissent sous l'influence de Vadou, Quand ils n'ont pas eu de vérole. Ils pensent qu'ils en ont hérité de leurs ascendants. Quant ils accusent Vcukm, il ne faut donc pas toujours croire qu'ils aient eu antérieurement des accidents de syphilis primitive.
Le their »e serait donc probablement autre chose que Vadou.
Ce chapitre nous donne aussi un synonyme que nous n'avons trouvé qu'ici. De la Aèvre fertek, dit le paragraphe 3, el homm à Jertek, et c'est le their^ oua houa ettheir.
Pour en finir avec la syphilis chez les Arabes, nous rappellerons la traduction que nous avons donnée dans la Revue des
médecins des années, d'une circulaire adressé par le Conseil de santé d'Egypte aux médecins militaires sur le traitement de la syphilis. On emploie comme en Europe, les sudoriûques et les mercuriaux. Ces sudorîfiqaes sont la salsepareille 'achba^ et la squine djedàr es^ni.
Nous n'avons jamais trouyé la squine chez les droguistes indigènes de TAIgérie.
Alger. — Imprimerie de l'iiAk/i&ar, J. Breugq, gérant.
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